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La Nouvelle Guerre

Une minuscule goutte de sueur perla sur la tempe du commandant et attendit le moment où elle commencerait à glisser le long de sa pommette saillante marquée d’une cicatrice.

James Bond savait que le commandant français était inquiet. Il le comprenait, car lui non plus n’avait jamais vécu une telle situation sans éprouver une certaine angoisse. C’était normal. C’était sain. Cela vous permettait de rester en éveil.

Ils jetèrent un coup d’œil à l’encoignure de l’atelier du charpentier. Il faisait nuit et le studio avait laissé les projecteurs extérieurs allumés. Non seulement ils fournissaient un éclairage éblouissant, mais ils créaient l’illusion que ce plateau de tournage était en réalité un autre village avec ses petites rues pavées, ses maisons et ses habitants. Les palmiers qui bordaient la propriété comme des sentinelles donnaient encore plus l’impression qu’on était à Hollywood, alors qu’on était tout simplement dans le sud de la France. Ces arbres n’étaient pas une espèce naturelle de la région. James Bond avait appris que Napoléon les avait importés d’Afrique du Nord, au XIXe siècle.

Il concentra son attention sur les deux bungalows voisins du studio de prise de son. Les lumières n’avaient pas bougé.

— Vous êtes absolument sûrs qu’ils sont là-dedans ? demanda-t-il en français au commandant Malherbe. Peut-être qu’ils sont partis.

— Nous les surveillons depuis ce matin et nous n’avons rien vu, chuchota Malherbe en s’essuyant le front d’un revers de manche.

Ils étaient en janvier et le temps était doux, ce qui n’a rien d’inhabituel sur la Côte d’Azur.

Bond balaya les lieux du regard. Les deux bungalows, qui servaient de loges, se dressaient au bout d’une impasse entre les deux studios. L’un d’eux était encore éclairé malgré l’heure – 21 h 45. Selon la police française, on y tournait un téléfilm dont on tentait de rattraper le retard. De temps en temps, un technicien ou un acteur sortait sur le seuil fumer une cigarette. Plusieurs voitures étaient garées non loin, et du matériel – caisses, cartons et bidons d’essence – était entreposé devant les quais de chargement. Pour les effets spéciaux peut-être ? Mais on ne voyait aucun véhicule devant les bungalows mêmes. Bond n’était toujours pas convaincu que les hommes du Syndicat qui se trouvaient à l’intérieur avaient l’intention de charger les armes ce soir-là. Si tant est qu’il y avait réellement des armes.

— En tant qu’observateur officiel du Royaume-Uni, sentit-il obligé de dire, je me dois de vous recommander de ne pas agir. Il y a trop de civils dans les parages.

— En effet, mais j’ai des ordres, Commandeur Bond, répondit Malherbe. Nous ne devons pas les laisser partir. Nous devons les prendre la main dans le sac. Ils ont pour des millions d’armement là-dedans. Vous voulez vraiment les laisser partir ? Ne me dites pas que vous n’avez pas un petit compte personnel à régler avec le Syndicat.

Bond hocha la tête, préférant ne pas répondre, et retourna derrière le bâtiment vide où se cachaient Mathis et les autres.

René Mathis, son collègue français et ami de longue date, se contentait d’observer de loin les officiers du RAID procéder à leur mission. Mathis les trouvait nettement trop jeunes pour ce genre de travail, mais il est vrai que, dans ce domaine, il rencontrait rarement plus jeune que lui.

— René, fit Bond en s’accroupissant à son côté, j’ai un mauvais pressentiment.

— Moi aussi, dit Mathis après un moment d’hésitation.

— Annulez.

— Je ne peux pas.

— Vos renseignements sont peut-être faux.

— C’est souvent le cas.

Mathis le fixa droit dans les yeux et sourit d’un air sardonique. Le vieil ami de Bond s’entêtait.

Bond le scruta. Mathis et lui, c’était une vieille histoire. Le Français lui avait sauvé la vie une fois. Il lui devait beaucoup. Il fallait leur faire confiance, à lui et à ses hommes.

Leur plan semblait assez raisonnable. Ces derniers temps, la DGSE, qui englobait voici quelques années le Deuxième Bureau, recueillait des informations dignes de foi sur la localisation des dépôts d’armes du Syndicat, depuis que la France avait été la cible d’une vague d’attentats à la bombe. Il était clair que l’organisation criminelle avait été fondée par un groupe de terroristes indépendants, car le Syndicat était censé ne jamais prendre politiquement parti. Il n’agissait que pour de l’argent.

Et de l’argent, il en avait gagné. Au cours des trois dernières années, le petit groupe de terroristes et mercenaires basé au Maroc était devenu un réseau international de criminels. Son mystérieux chef, le Gérant, restait une énigme, et tout le monde ignorait où il se trouvait. L’organisation avait quitté son quartier général du Maroc un an auparavant. Découvrir son siège actuel était la priorité de plusieurs services d’espionnage. La CIA, le FBI, le SIS, la DGSE et le Mossad avaient déclaré le Syndicat menace internationale.

Bond avait vraiment de bonnes raisons de détester le Syndicat. Il avait été entraîné dans deux de ses plans les plus machiavéliques, dont une fois comme cible directe. Le Syndicat était responsable de la mort de plusieurs de ses proches. Il savait que l’organisation ne reculait devant rien et était prête à investir temps, énergie et hommes dans des stratagèmes apparemment impossibles pour détruire finalement sa cible et donner satisfaction à son commanditaire du moment.

Au SIS, on appelait cela « la Nouvelle Guerre » : le conflit entre le Syndicat et les agences d’espionnage mondiales était en effet devenu une guerre avec une puissance étrangère hostile. Tout comme dans une vraie guerre, les tactiques de guérilla permettaient d’obtenir des informations et de frapper l’ennemi. Dans le monde entier, des planques de l’un ou l’autre parti explosaient. Des vies étaient perdues. Des agents changeaient de côté, vaincus par l’appât du gain. Les ripostes se succédaient. En sept mois de cette Nouvelle Guerre, les deux adversaires étaient à égalité.

Finalement, René Mathis avait donné des nouvelles. Quand Bond avait appris, au Maroc, que le Gérant était peut-être d’origine corse, toutes les enquêtes s’étaient concentrées sur la France et son île rebelle située dans la Méditerranée. Bond avait repris le contact avec Mathis, qui travaillait habituellement sur Paris. Cette fois, la DGSE avait chargé Mathis, autrefois chef du Deuxième Bureau, de diriger la cellule anti-Syndicat. C’est pour cette raison que les deux vieux amis avaient pu partager leurs informations.

L’un des agents de Mathis avait suivi la piste de Julius Wilcox, connu comme l’un des lieutenants du Gérant, un « commandant », comme ils se baptisaient au Syndicat.

Wilcox travaillait avec des marchands d’armes opérant en Europe occidentale. Il avait été plusieurs fois aperçu sur la Côte d’Azur, principalement vers Nice et Cannes, et parfois à Monaco. Quand il avait été repéré aux alentours des anciens studios de cinéma Bisset de Nice, la DGSE avait convaincu le SIS et la CIA que le Syndicat y entreposait ses armes.

Jusqu’à une date récente, les studios n’avaient été que partiellement utilisés. Construits en 1927, ils avaient abrité le tournage de bien des films célèbres. Mais après la grande époque des années 60, faute d’entretien, ils étaient devenus obsolètes. Abandonnés depuis longtemps, la plupart des bâtiments pourrissaient. Seuls quelques plateaux utilisés pour de petits films actuellement en production servaient encore.

Un producteur réalisateur français très connu avait acheté les studios quelques mois plus tôt. Mathis avait appris à Bond que la DGSE le surveillait, tout célèbre qu’il soit. Léon Essinger, personnalité influente mais controversée du cinéma français, avait un passé plutôt trouble. Mathis avait vainement cherché s’il avait des liens avec le Syndicat. En tout cas, devenus propriété d’Essinger, les studios, rebaptisés Studios Côte d’Azur, devaient être rénovés au cours des deux prochaines années.

Le commandant Malherbe réapparut et leur chuchota :

— J’ai le feu vert. On y va, messieurs ? Vous avez vos gilets ?

— J’ai le mien, dit Bond. Mais n’oubliez pas que je ne suis qu’un observateur, sourit-il.

— Le Commandeur Bond s’inquiète du nombre de civils présents sur les lieux, expliqua Mathis. Je suis d’accord avec lui.

— Nous ferons de notre mieux, répondit Malherbe. Mais si nous attendons encore, le Syndicat risque de tenter une sortie. Cela pourrait provoquer une pagaille et ce serait infiniment plus dangereux. Au moins, en faisant une descente, nous pouvons contrôler la situation. (Il ajusta son micro et demanda :) Lieutenant Busnel ? Vous êtes prêt ?

Il écouta la réponse et leva le pouce. Puis il se retourna vers le sergent qui l’accompagnait et aboya un ordre. Quatre hommes s’emparèrent d’un bélier en acier et se préparèrent à s’élancer. Malherbe dirigea d’autres hommes vers leurs positions, arme au poing.

Bond s’accroupit auprès de Mathis avec un sentiment d’impuissance. Il portait son Walther, mais il n’avait pas le droit de s’en servir. C’était une opération du gouvernement français. Tant pis, se dit-il. S’il était obligé, il ferait feu quand même.

Sur l’ordre du commandant, les quatre hommes armés du bélier s’élancèrent sur la porte du bungalow.

Les survivants jurèrent ensuite qu’ils avaient été littéralement vaporisés par la boule de feu qui envahit brusquement toute la zone. L’explosion retentissante ébranla le sol et les bâtiments dans un fracas assourdissant.

Bond poussa Mathis à terre alors que les flammes passaient au-dessus de leur tête. Il entendit les autres hommes pousser des cris de douleur et de frayeur. Puis on ouvrit le feu. Bond regarda sur le côté. Dans la fumée, il distingua vaguement sur le toit du studio d’enregistrement des hommes qui tiraient sur le commando du RAID.

C’était un piège. Une manœuvre typique du Syndicat.

— Roulez jusqu’au côté du bâtiment ! cria Bond à Mathis.

Le Français poussa un juron et dégaina son Smith & Wesson 9 mm, mais il parvint à suivre son conseil. Il rampa lentement à plat ventre pour passer la tête sur le côté du bâtiment et mieux voir la bataille qui faisait rage entre les deux studios.

Il ne restait plus rien du premier bungalow et le deuxième était en feu. Les deux étaient manifestement vides depuis le début. Plusieurs hommes du RAID gisaient face contre terre. Les autres rampaient pour se mettre à couvert des balles tirées depuis le toit. Ils tombaient de toutes parts. La mission était une catastrophe.

Bond se retourna pour observer le toit. Trois hommes armés de mitraillettes tiraient sur tout ce qui bougeait en bas. Bond dégaina son Walther, visa l’un d’eux et appuya sur la détente. Touché, ce dernier eut un soubresaut et s’affaissa avant de rouler le long du toit. Les deux autres regardèrent autour d’eux, tentant de repérer le tireur. L’un d’eux vit Bond et le visa. Bond se releva prestement et traversa l’allée pour gagner le bâtiment des tireurs et se plaqua contre le mur. Malheureusement, trois autres étaient postés sur le toit de celui qu’il venait de quitter et se mirent à le mitrailler. Bond sauta derrière une caisse, mais une balle lui érafla le haut de la cuisse et la douleur l’irradia. Une fois à couvert, il examina la blessure : bien que superficielle, elle lui faisait un mal de chien.

Le bruit avait attiré l’attention des techniciens du studio d’enregistrement. Un régisseur passa la tête par la porte, vit l’affreux spectacle et la claqua aussitôt. Une alarme retentit.

Bond remarqua deux hommes du RAID dissimulés derrière des caisses quelques mètres plus loin le long du mur, incapables d’en bouger à cause des balles. Il visa les types sur le toit et tira. Ils s’écroulèrent tous les deux. Les hommes du RAID lui firent signe et sortirent de leur abri en faisant feu.

Une camionnette blanche apparut dans l’allée et se dirigea à toute vitesse vers le bungalow en flammes. Elle s’arrêta dans un crissement de pneus et les portes arrière s’ouvrirent. Deux hommes armés de mitraillettes en sortirent et criblèrent les alentours de leurs balles. Les derniers membres du Syndicat sautèrent souplement du toit sur les caisses, manifestement habitués à ce genre de tour. Ils coururent vers la camionnette et montèrent dedans tandis que les tireurs les couvraient d’un feu nourri.

Bond chercha désespérément une arme plus efficace. L’un des hommes du RAID gisait sur l’allée à trois mètres de lui, une mitraillette MPL à ses pieds. Bond risqua le tout pour le tout et bondit sous la pluie de balles. Il se jeta sur le macadam et roula vers le cadavre. Il s’empara de la MPL et, à plat ventre, tira sur la camionnette. L’arme vibra entre ses mains en crachant ses balles. Les hommes, projetés contre le véhicule, s’affaissèrent. À l’intérieur, les autres tentèrent de refermer la portière, mais les balles de Bond avaient percé la carrosserie. L’un d’eux s’écroula alors que la camionnette reculait en direction du studio, près des barils d’essence. Le chauffeur tentait de faire demi-tour pour pouvoir ressortir.

Sans perdre un instant. Bond visa les bidons et tira. Les balles les percèrent et mirent le feu à l’essence. La camionnette vola dans les airs sous le souffle de l’explosion, roula deux fois sur elle-même et retomba sur le flanc, tandis que les passagers en sortaient à quatre pattes. Mais il était trop tard : le réservoir explosa à son tour et les tua tous.

Bond se redressa alors que trois hommes du RAID couraient vers le studio. Le feu avait pris au bâtiment.

— Il faut faire sortir les gens ! cria Mathis, hors d’haleine, en courant vers lui.

Le feu dévorait le très vieux bâtiment en planches. Les solives en feu s’effondrèrent devant la porte, bloquant toute issue, et la camionnette en flammes coinçait les portes du quai de chargement.

— Y a-t-il une autre sortie ? demanda Bond.

— J’espère bien.

Bond fit le tour du studio. De l’autre côté, une fumée noire se déversait par la fenêtre du premier étage. Il y vit une femme au visage pétrifié de terreur. Il lui cria de sauter, mais elle ne put s’y résoudre.

Il n’avait jamais vu un feu se répandre aussi rapidement. Ces bâtiments étaient un piège qui ne demandait qu’à se refermer. Il aurait fallu les condamner et les démolir depuis longtemps.

D’autres visages effrayés apparurent à la fenêtre. Un homme sauta et se foula la cheville. Il poussa un cri de douleur, mais il était sain et sauf. Bond courut l’aider tandis que des hommes du RAID arrivaient avec une échelle métallique qu’ils dressèrent contre le mur en faisant signe aux gens de descendre. La première femme trouva finalement le courage d’enjamber la vitre brisée et de sortir, suivie d’une autre, qui faillit déraper sur le premier échelon mais se rattrapa après quelques secondes d’angoisse. À cette allure-là, évacuer tout le monde allait prendre une éternité.

Bond continua d’inspecter les autres murs. Le feu avait rapidement envahi l’intérieur, se nourrissant probablement des toiles et de la peinture servant aux décors. Les rideaux de scène étaient connus pour prendre feu comme de l’amadou. Étant anciens, ils n’avaient pas dû être ignifugés.

Il entendit un bruit de verre brisé au-dessus de lui. Un homme et une femme, enveloppés d’une fumée noire, passèrent la tête à une fenêtre et appelèrent à l’aide. Par chance Bond vit près de là un tas de briques et de tuyaux métalliques. Il choisit vite un tuyau suffisamment long et l’emporta avec deux briques jusqu’au-dessous de la fenêtre.

— Attachez le bout de votre côté si vous pouvez ! leur cria-t-il, tandis qu’il coinçait l’autre avec le pied.

L’homme attrapa le tuyau, déchira un morceau de sa chemise et l’attacha à l’embrasure. Bond disposa les briques de manière à empêcher le tuyau de glisser sur le sol et lui fit signe qu’il maintenait le tout. L’homme fit passer la femme effrayée la première. Hésitante, celle-ci s’agrippa au tuyau avant de se laisser glisser comme le long d’une perche de pompiers. Bond la rattrapa.

— Merci *(1) ! s’écria-t-elle, reconnaissante.

Après avoir appelé les autres dans la pièce, l’homme enjamba le rebord et se laissa glisser de la même manière. Derrière lui apparut toute une procession de gens paniqués qui attendaient leur tour. Bond confia à un rescapé le soin de maintenir le tuyau, lui souhaita bon courage et courut retrouver Mathis de l’autre côté.

Des sirènes s’élevèrent. Enfin, les pompiers arrivaient. Ils sauraient quoi faire.

Mathis était agenouillé auprès du commandant Malherbe, qui gisait adossé à une caisse, une blessure sanglante au crâne. Les flammes étaient devenues un véritable enfer.

— Il faut évacuer ceux-là, dit Bond en désignant d’autres blessés allongés sur la route.

— Aidez-moi ! lui lança Mathis.

Ensemble, ils tirèrent Malherbe en lieu sûr. Il avait été touché trois fois et saignait abondamment. Ils revinrent s’occuper des autres au moment où deux camions de pompiers se montraient, suivis d’une ambulance.

— Mieux vaudrait leur faire savoir qu’il en faudra d’autres, dit Bond à Mathis, qui courut transmettre le message.

Bond, couvert de suie et de sueur, s’éloigna de la fumée et de la chaleur tandis que le toit s’effondrait complètement. Il resta à bonne distance, s’assit par terre et regarda la scène. Il savait qu’il ne pouvait rien faire d’autre. Des gens étaient en train de mourir dans cet enfer. Si seulement il n’avait pas tiré sur les barils… mais, dans cette éventualité, la camionnette du Syndicat aurait pu s’échapper.

À la suite de cette mission manquée, dix-neuf personnes moururent dans le studio, dont deux femmes et une enfant de 8 ans. Vingt autres au moins étaient blessées, certaines grièvement. Toutes étaient des employés innocents qui travaillaient sur un téléfilm : acteurs, techniciens, manœuvres, décorateurs, accessoiristes… Le bâtiment lui-même fut complètement détruit et dut être rasé une fois que la ville eut terminé son enquête. Les médias s’en donnèrent à cœur joie, rejetant la faute sur la police française, la DGSE et des « officiers des services secrets étrangers présents sur les lieux ».

Léon Essinger, le nouveau propriétaire des studios, était furieux. Personnage flamboyant, il passa à la télévision et exprima sa colère envers les autorités. Il était consterné qu’on ait pu l’accuser d’abriter les dépôts d’armes d’une organisation criminelle.

— Cette idée est grotesque, déclara-t-il. Toutes ces allégations se sont révélées totalement infondées.

Comme on lui demandait qui étaient ceux qui avaient attaqué le commando du RAID, Essinger monta sur ses grands chevaux.

— Il n’est pas prouvé qu’il y a eu des agresseurs. Je crois que le gouvernement les a inventés pour justifier ses actes !

Il jura d’aller jusqu’au fond des choses et de s’assurer que « les responsables paieraient ».

La mission ne passa pas très bien non plus auprès du gouvernement français. Chacun désignait son voisin comme coupable. La police française rejetait la faute sur la DGSE et vice versa. René Mathis fut victime d’une suspension de deux mois, alors que ce n’était pas sa faute si les renseignements qu’on lui avait communiqués étaient erronés. Cependant, il jura de continuer à poursuivre le Syndicat seul, salarié ou non. Bond lui demanda de le tenir au courant et lui promit de l’aider si le besoin s’en faisait sentir. Ils décidèrent de rester en contact et se quittèrent en se souhaitant bonne chance.

James Bond fut rappelé à Londres. La DGSE avait officiellement demandé au SIS de se retirer de l’affaire. À présent, elle s’en occuperait elle-même et les informerait au fur et à mesure. Non seulement Bond comprenait la gêne des services français, mais il partageait sa culpabilité. Au cours des nuits suivantes, l’épisode des barils hanta ses rêves. Chaque fois qu’il levait son arme et les visait, une voix intérieure l’avertissait que son geste coûterait des vies. Et, chaque fois, il n’en tenait pas compte et appuyait sur la détente. Le fracas de l’explosion était toujours couvert par les hurlements des gens dans le bâtiment et cette cacophonie d’horreur et de mort ne manquait jamais de le réveiller en sursaut.

Bond avait l’habitude de la culpabilité. Cela faisait partie de sa profession. Dans son milieu, les gens vivaient ou mouraient. C’était aussi simple que cela. Ses actions avaient toujours eu des conséquences, et en porter le poids faisait partie du métier.

Le tout, c’était d’apprendre à vivre avec.
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L’aveugle

Environ quatre mois plus tard, René Mathis terminait son café au lait* au restaurant Le Louis XV, mitoyen de l’opulent Hôtel de Paris, dans la fière et minuscule principauté de Monaco.

Pour Mathis, Monaco avait toujours été une anomalie. Territoire d’à peine deux kilomètres carrés occupant une belle portion de la Côte d’Azur, le pays est entouré et protégé par la France, mais il en reste farouchement indépendant. Ses environ cinq mille habitants ne paient pas d’impôts, et ils possèdent leur propre drapeau et leur dialecte. Monaco a même une allure différente de la France. Vus de loin, les bâtiments ocre se distinguent immédiatement de ceux que l’on peut voir à Nice, par exemple. Mathis les comparait à des Lego qu’un enfant aurait assemblés en une forme irrégulière et crénelée. Comme la principauté ne pouvait s’étendre sur la terre, les immeubles étaient construits en hauteur, voire en profondeur. Malgré cette apparente anarchie architecturale, la ville est belle. Mathis aimait venir à Monaco de temps en temps pour jouer dans son célèbre casino. Cependant, ce soir, il y était pour une affaire importante.

— L’addition, s’il vous plaît *, demanda-t-il en levant la main.

Il paya, quitta le restaurant et gagna la place du Casino. Le magnifique bâtiment était brillamment éclairé. Il était encore tôt : il ne bourdonnerait d’activité qu’après minuit.

Mathis présenta ses papiers d’identité et entra dans le luxueux palais conçu par Charles Garnier, l’architecte de l’Opéra de Paris. Avec ses moulures dorées et ses colonnes de marbre, on aurait vraiment cru un palais royal du XIXe siècle. La beauté des lieux, l’ambiance très classe et le spectacle de belles femmes en robes du soir haute couture l’impressionnaient toujours.

Il gagna le salon privé*, séparé de la salle principale où jouaient la plupart des touristes. Seuls les gens bien connus du personnel ou des joueurs ayant prouvé leur intention de miser gros y étaient admis. Par bonheur, Mathis avait un informateur au casino : Dominique était à son poste habituel à la porte.

— Bonjour*, Dominique, dit Mathis.

— Bonjour, monsieur Mathis*, répondit le jeune homme.

— Nos amis sont arrivés comme prévu ?

— M. Rodiac est arrivé il y a dix minutes. Il est certainement à la table.

— Merci *.

Mathis se fraya jusqu’à la table de chemin de fer* où aimait jouer l’aveugle.

C’était un homme d’un physique intéressant dont on aurait eu du mal à déterminer la nationalité. On discernait clairement en lui un teint mat et des traits arabes, peut-être berbères, mais aussi une douceur tout européenne. Il portait une veste du soir et des lunettes noires, et fumait des cigarettes américaines tirées d’un étui incrusté d’ivoire. Ses sbires habituels l’entouraient… Son assistant était assis à sa droite et deux gardes du corps aux allures de lutteurs se tenaient derrière lui. Comme l’homme était aveugle, son assistant lui chuchotait à l’oreille quelles cartes il avait en main. Après quoi, l’aveugle misait, demandait une carte, etc.

Il semblait toujours gagner.

— Dix minutes. Il est déjà bien parti, souffla Dominique en se glissant à côté de Mathis.

Celui-ci opina tout en regardant Pierre Rodiac et ses adversaires.

Le chemin de fer* est un jeu relativement simple, cousin du baccarat, sauf que l’établissement joue le rôle d’arbitre plutôt que de banque. Le casino fournit la salle, le matériel et le personnel, pour lesquels il perçoit une commission de cinq pour cent sur les gains de la banque. La banque est le joueur qui peut miser le plus. Il doit céder sa place au joueur sur sa droite s’il perd un tour, et il peut se retirer quand il le souhaite. Tous les autres joueurs misent contre la banque. Une main est distribuée à chaque joueur et contrôlée par celui qui a misé le plus contre la banque. Si la banque remporte la mise, la quantité d’argent en banque est doublée, ce qui crée un certain suspense pour les joueurs qui désirent continuer la partie.

Pierre Rodiac était la banque, ayant obtenu ce rôle en misant deux cent cinquante mille francs. Après cinq mains gagnantes, la banque comptait à présent huit millions. Les autres joueurs hésitaient désormais un peu avant de crier banco, ce qui signifie que l’on est prêt à couvrir la totalité de la banque : l’un pouvait miser contre cent mille, un autre contre cinq cent mille, etc., jusqu’à couvrir la totalité. Seul le montant de la mise était en jeu.

Mathis observa attentivement un Anglais qui, après avoir consulté une femme assise à côté de lui – probablement sa femme – annonça banco. Rodiac ne broncha pas. Le croupier répéta le montant de la banque tandis que l’Anglais glissait huit millions en jetons sur le tapis. Rodiac sortit une carte du sabot. Le croupier la ramassa et la fit passer à l’Anglais. L’aveugle se servit une carte, puis servit son adversaire. Une fois les deux cartes devant lui, l’Anglais les souleva délicatement pour voir son jeu. Il devait approcher le plus possible neuf. Les figures ne comptaient pas et l’as valait un. L’assistant de Rodiac jeta un coup d’œil à sa main et lui chuchota à l’oreille. L’Anglais demanda une autre carte. Rodiac servit et le croupier la retourna : un neuf. Selon les règles officielles, la banque avait le choix entre tirer une troisième carte si son total égalait trois et qu’il venait de servir un neuf au joueur. Rodiac hésita, prit une carte : un as. Les deux joueurs retournèrent leur main. Le joueur avait un total de trois. Rodiac avait quatre.

Un murmure parcourut l’assistance. L’aveugle ne montra aucune émotion et garda la tête droite, comme s’il fixait le mur à travers le croupier.

Mathis se posait la même question que tous.

L’aveugle avait-il bien deviné en décidant de tirer une carte ? Était-ce de la chance ? Ou bien y avait-il un truc ? Savait-il que la carte suivante serait un as ?

Mathis avait en effet décelé quelque chose dans le comportement de Rodiac avant qu’il ne la tire. Il savait que la carte serait gagnante. Mais comment ?

Mathis glissa discrètement la main à sa boucle de ceinture et déclencha son mini appareil photo deux fois dans la direction de Rodiac. Avec un peu de chance, il obtiendrait deux bons clichés de l’homme.

— Il a l’air d’avoir un sixième sens, dit Dominique en secouant la tête.

— Je vais aller prendre un verre, lâcha Mathis.

Ils quittèrent la salle pour le bar. Mathis prit un scotch soda et alla dans la salle du buffet, qui était relativement vide. L’endroit l’amusait parce qu’une fresque au plafond représentait une scène du paradis avec des anges et des chérubins qui fumaient tous le cigare. Autrefois, c’était le fumoir.

— Je ne peux pas rester très longtemps, je dois retourner à mon poste, dit Dominique en s’asseyant avec lui.

— Je comprends.

— M. Rodiac n’a pas manqué un seul jeudi soir. Apparemment, il arrive sur son yacht et l’amarre dans le port. Selon ses papiers, il habite la Corse. L’adresse de son bureau est à Sartène, mais je n’ai pu savoir où il habitait exactement.

— Sartène ? répéta Mathis. Enfin, il n’y a rien d’autre là-bas que des catholiques dévots et de fervents pénitents.

— Il y a quelques vignobles dans la région, monsieur.

Mathis haussa les sourcils, sceptique.

— Pourquoi habiter dans une région si reculée ?

Il a manifestement beaucoup d’argent. S’il voulait être en Corse, pourquoi pas Bonifacio, Ajaccio, Porto Vecchio, enfin, un endroit agréable ?

— Je ne sais pas, monsieur. Il faut que je vous laisse.

— Très bien, acquiesça Mathis en reprenant son verre.

Ces quatre derniers mois avaient été difficiles. Pendant sa suspension, avant d’être réintégré à la DGSE, il avait appris quelques petites choses.

Pour commencer, les armes censées se trouver dans les Studios de la Côte d’Azur y étaient réellement. Elles avaient été évacuées la veille de leur raid catastrophique. Mathis n’avait pu le prouver à ses supérieurs, mais il savait que c’était vrai. Ensuite, il soupçonnait de plus en plus le nouveau propriétaire du studio, Léon Essinger. L’homme avait gagné beaucoup d’argent avec l’assurance. Il devait avoir des liens avec le Syndicat.

Plus important encore, Mathis avait découvert la preuve que le Syndicat opérait sur une large échelle dans le sud de la France et en Corse. Peut-être cela signifiait-il que son quartier général se situait dans cette région. Pourquoi pas sur cette mystérieuse petite île qui avait plus d’attaches avec l’Italie qu’avec la France ? La Corse, patrie de Napoléon et berceau de la vendetta : cela ne l’aurait pas surpris que le Syndicat y soit basé.

Après son retour à Paris, Mathis avait immédiatement reçu une mission qu’il jugeait en rapport avec le Syndicat.

Les Américains procédaient aux essais d’un nouvel explosif appelé le CL20. Il était censé être plus puissant que n’importe quel explosif non nucléaire. Ingrédient très dense et à haut pouvoir énergétique des carburants et explosifs, le CL20 ressemblait à du sucre en poudre. Une charge de la taille d’un extincteur domestique, mise à feu par un détonateur, produisait une explosion massive capable de raser un bâtiment.

L’US Air Force avait fourni un échantillon aux Français à titre expérimental. Il était stocké à la base aérienne de Solenzara, sur la côte est de la Corse. Important centre stratégique, Solenzara avait servi de base durant le conflit du Kosovo.

Le CL20 avait mystérieusement disparu au nez et à la barbe des autorités de la base. Il avait été dérobé avec l’aide d’un officier, un lieutenant chargé de sa garde. Quand les enquêteurs étaient arrivés à la base pour l’interroger, ils l’avaient trouvé mort dans la caserne, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, à la manière du Syndicat. Collaborant avec la police militaire française, Mathis avait déduit un scénario possible : le lieutenant avait dû être acheté pour dissimuler le CL20 sous un couvert anodin, comme un camion de blanchisserie ou d’alimentation qui l’avait ensuite transporté vers une destination inconnue. Ensuite, on l’avait tué pour le réduire au silence.

Mathis suivit la piste de l’argent, qui le mena à une source non identifiée en Suisse. La mission avait été manifestement commanditée par une organisation plus haut placée. Mathis aurait mis sa main au feu qu’il s’agissait du Syndicat.

Où était passé le CL20 ? Au cours des deux derniers mois il avait suivi toutes les pistes possibles. Il avait passé la Corse au peigne fin sans rien trouver. Ceux qui savaient se taisaient. C’était une curieuse région. Les Corses étaient rarement bavards quand il s’agissait de secrets. Bien que l’île fût française, ils croyaient fermement à leur indépendance et se considéraient comme « séparés » du continent. Étant français et officier des services d’espionnage, Mathis était naturellement l’objet de tous les soupçons. C’était difficile de tirer quoi que ce soit de ces gens.

Il continua son enquête dans le sud de la France. Il pensait être sur le point de découvrir quelque chose quand il fut contacté par son informateur à Monaco. Le rapport spécifiait qu’un mystérieux aveugle venu de Corse avait commencé à fréquenter le casino le jeudi soir et à gagner des sommes folles. Les gérants du casino, stupéfaits de sa chance, ne parvenaient pas à déceler la moindre preuve de tricherie. Ceux qui avaient observé l’aveugle prétendaient qu’il était doué d’une sorte de faculté de divination. Cela avait été démontré un soir, quand l’homme avait une main totalisant trois. Tout le monde pensait qu’il demanderait une troisième carte, et il s’apprêtait à le faire quand il s’était subitement ravisé. Comme s’il avait reçu un message divin. Et comme il avait remporté le tour, son adversaire n’ayant en main que deux. La carte suivante s’était révélée un huit, ce qui aurait donné à l’aveugle un total de un, le faisant perdre.

Mathis laissa de côté l’enquête sur le CL20 et entreprit de se renseigner sur ce mystérieux « Pierre Rodiac ». Son yacht, un splendide Princess 20M, ralliait Monaco tous les jeudis soir et retournait à Calvi, sur la côte nord-est de la Corse. Une Rolls-Royce noire emportait ensuite Rodiac dans le sud, vers les montagnes. Où il allait ensuite, cela restait un mystère.

Quand Mathis rapporta tous ces détails à ses supérieurs de la DGSE, ils l’exhortèrent à ne pas poursuivre. Après la tragédie de Nice, ils ne voulaient plus se mouiller dans « les spéculations sur les plans du Syndicat ». Mathis, aigri, démissionna de son poste et décida de mener son enquête à son compte.

Il termina son verre et retourna dans le salon privé*. Rodiac jouait toujours, et son tas de jetons avait triplé. Mathis secoua la tête, prit congé de Dominique et quitta le casino. Il gagna les jardins derrière et l’ascenseur qui lui permettrait de rejoindre le port.

La forte odeur de la mer montait dans la nuit. Des mouettes tardives criaillaient en se chamaillant sur la nourriture.

Le Princess 20M de Rodiac, moderne yacht blanc à moteur construit par Marine Projects, une firme anglaise, mesurait environ vingt et un mètres et devait être doté de tout le confort.

— De toute beauté, hein ? s’éleva une voix derrière lui.

C’était l’officier du port, un vieux loup de mer monégasque aux cheveux blancs.

— Oui*, répondit Mathis. À qui est-il ?

— Un aveugle qui vient tous les jeudis soir. Il est au casino en ce moment. Il doit être sacrément riche.

— Puis-je vous demander où est enregistré ce bateau ?

— Je ne suis pas autorisé à donner ce genre de renseignement.

Mathis tendit un billet de cinq cents francs.

— Et si je vous paie ?

L’homme se gratta le menton.

— Allez jusqu’à mille.

Mathis sortit un deuxième billet. L’homme lui fit signe de le suivre dans un petit bureau, s’empara de son registre et le feuilleta.

— Le voici. Port d’attache : Calvi. Il appartient à un certain Cirendini.

— Vous permettez ? demanda Mathis en réprimant un sursaut à l’annonce de ce nom.

L’homme tourna le registre vers lui. Le yacht était bien enregistré au nom d’Émile Cirendini.

— Merci*, dit Mathis.

Il quitta le bureau et regagna l’escalier menant à l’ascenseur.

Eh bien, eh bien, songea-t-il. Émile Cirendini… l’un des plus anciens membres de la vieille mafia corse, le Syndicat corse ! Alors que ce terme n’était plus d’actualité, la mafia corse, toujours aussi florissante, opérait dans le sud de la France et en Méditerranée. À la grande époque du Deuxième Bureau, le Syndicat corse, l’équivalent de la mafia sicilienne, se spécialisait dans le trafic de drogue, la prostitution, le racket, la contrebande d’armes et les jeux.

Cirendini avait purgé plusieurs peines de prison pour racket, mais il avait toujours réussi à avoir d’excellents avocats et payait grassement. Il ne restait jamais longtemps en détention. À présent, il dirigeait une affaire d’import-export en Corse.

Donc… l’aveugle Pierre Rodiac utilisait un yacht au nom d’Émile Cirendini ! Voilà qui était très intéressant, vraiment.

Mathis décida aussitôt de suivre le Princess 20M jusqu’en Corse le soir même, ou du moins le jeudi suivant. Une fois là-bas, il tenterait de trouver le domicile de Rodiac et de s’assurer que l’homme était bien celui auquel il pensait.

Si tel était le cas, Pierre Rodiac n’était autre qu’Olivier Cesari, l’homme à la tête du Syndicat, celui qu’on appelait Le Gérant.
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Le réalisateur

Léon Essinger sniffa la cocaïne qui lui brûla les narines, et rejeta la tête en arrière pour savourer tous les effets de la drogue.

Il sourit au miroir des toilettes et inspecta ses dents d’un blanc éclatant. Pas mal, pensa-t-il, alors que s’accéléraient les battements de son cœur. Avec ses cheveux bruns ondulés, son front haut, ses yeux noirs et ses lèvres pleines, il avait un air méditerranéen. On lui avait dit qu’il ressemblait à une rock star connue. À 52 ans, on le trouvait encore beau. Il séduisait encore les femmes, surtout depuis qu’il était séparé de Tylyn. Maintenant, il avait tout pour lui.

Alors pourquoi était-il donc si malheureux ? Pourquoi tout lui semblait-il voué au désastre ?

Essinger était sûr que Wilcox se demandait ce qui lui prenait si longtemps.

— Tu peux attendre, espèce de saloperie d’Américain, bougonna-t-il.

Il rajusta son nœud de cravate, sortit des toilettes et remonta le couloir qui menait sur la terrasse inondée de soleil du restaurant du palais Maeterlinck de Nice. La plupart des clients étaient encore là. Et, bien entendu, Wilcox consultait sa montre avec impatience.

Essinger se rassit. La table n’avait pas encore été débarrassée.

— Si vous n’avez pas d’argent, dit Wilcox en désignant son nez, c’est parce que vous le claquez dans cette saleté.

Essinger n’aimait pas Julius Wilcox. Il lui fichait la trouille. Il était affreusement laid, avec cette horrible cicatrice au-dessus de l’œil droit, son nez crochu et ses cheveux gras plaqués en arrière. Il portait toujours un costume, mais avec un long imperméable semblable à ceux des hors-la-loi du Far-West. C’était un curieux mélange, songea Essinger, mais qui faisait son petit effet. L’homme avait une allure menaçante et Essinger voyait bien qu’il le considérait comme quantité négligeable. S’il était aimable avec lui, c’est parce qu’on lui en avait donné l’ordre.

Essinger décida de l’ignorer et fixa la Méditerranée. C’était toujours un plaisir de venir au Maeterlinck quand il était à Nice. L’endroit avait une histoire fascinante. Conçu à l’origine comme un casino dans les années 20, il avait été abandonné en cours de construction avant d’être racheté par l’écrivain Maurice Maeterlinck. Restauré récemment et transformé en hôtel-restaurant de luxe, le Maeterlinck était l’endroit chic où il fallait se montrer à Nice, là où descendaient les stars de Hollywood, où on tournait des scènes de films et où on servait le meilleur homard aux truffes. Essinger se sentait important rien que d’y déjeuner.

— Nous devrions avoir des nouvelles de notre contact à LA dans pas longtemps maintenant, murmura Wilcox.

Essinger hocha la tête. Cela faisait presque deux heures qu’ils étaient là. Il avait retrouvé Wilcox pour déjeuner et cela faisait une demi-heure qu’ils avaient terminé. En tout cas, se dit Essinger, si l’homme appelait, ce serait une petite consolation. Perrin et Weil étaient pour lui comme des épines dans le pied qu’il fallait ôter le plus vite possible. Les deux producteurs rivaux lui réclamaient des millions de dollars pour rupture de contrat. À cause de ce procès en cours, le studio américain qui finançait son prochain film avait déclaré qu’aucune avance ne serait versée tant que le litige ne serait pas réglé.

Parfois, Essinger aurait aimé exercer un autre métier. L’industrie cinématographique avait fait de lui ce qu’il était aujourd’hui, certes, mais elle l’avait aussi totalement corrompu et transformé en un homme sans morale. Il l’admettait, sans le regretter. Ses succès étaient assez savoureux pour lui faire oublier ses échecs. Malheureusement, ces derniers temps, il avait connu plus d’échecs et de difficultés que de succès.

Il but une gorgée de vin et songea aux dix dernières années. Son ascension avait été fulgurante. Ses premiers films comme producteur-réalisateur avaient fait de lui un auteur avec qui compter et il avait passé presque vingt ans à tourner de petits films en Europe. Recevoir le Grand Prix* au festival de Cannes à 28 ans avait donné un considérable coup de pouce à sa carrière. Il s’était essayé au film d’action à 40 et avait connu un retentissement mondial – petit budget et record d’entrées : l’une de ces exceptions mythiques dans le cinéma. Hollywood n’avait pas tardé à le contacter et Essinger avait quitté l’Europe. S’étant installé en Californie et ayant produit deux gros succès pour d’importants studios, sa fortune était faite. Le premier avait pour vedette un acteur américain spécialisé dans ces rôles que le public réclamait. Essinger avait rapidement découvert qu’on gagnait plus facilement de l’argent avec ce genre de films qu’avec le cinéma d’auteur. Certains critiques déclarèrent qu’il avait « vendu son âme à Hollywood », mais il s’en moquait quand il consultait son compte en banque.

Le deuxième film avait exploité le succès du premier et récolté presque deux fois plus d’entrées. La femme d’Essinger, le mannequin Tylyn Mignonne, y faisait ses premiers pas. Elle y fut remarquée et se lança dans cette nouvelle carrière.

La mention « un film de Léon Essinger » en haut des affiches commençait à prendre tout son sens. Il fonda sa propre société et produisit des films sous son nom. Certains rapportèrent moyennement, d’autres beaucoup. Pendant dix ans, il mena l’existence d’un magnat de Hollywood, mais cela avait un prix.

Car Léon Essinger avait une face obscure. D’abord, son penchant pour la cocaïne, qui lui fit mauvaise réputation dans le monde de Hollywood. Il était également connu pour ses crises de colère en public, ses scandales et ses bagarres dans les restaurants ou en pleine rue. Et il battait sa très belle femme.

Quelles sottises, songea-t-il. Quand Tylyn l’avait quitté, les journalistes avaient fait courir le bruit qu’il la frappait.

Mais c’est l’accident lors d’un tournage d’effets spéciaux qui avait vraiment bouleversé sa vie.

Il tournait son troisième film d’action à Hollywood et avait décidé de réduire ses coûts en utilisant, pour amortir l’impact des explosions, un matériau absolument inapproprié. L’accident avait causé la mort d’une star de Hollywood et de trois jeunes figurants. Le technicien des effets spéciaux avait été viré, cela ne l’avait pas empêché de raconter à la presse qu’il avait prévenu en vain Essinger du danger. Un mois plus tard, Essinger était poursuivi en justice. Il réagit de la pire manière possible, en fuyant les États-Unis pour regagner la France. Tant qu’il restait dans son pays natal et continuait à y travailler, il ne risquait rien. Mais il ne pourrait jamais retourner en Amérique, ce qui était bien regrettable.

Cependant, il comprit rapidement que Hollywood lui avait plus ou moins tourné le dos. Il avait de plus en plus de mal à trouver des financements. On ne l’appelait plus. Il était sur la liste noire de la plupart des grands studios. Essinger dut s’appuyer sur une petite société indépendante, EuroClassics, pour financer ses films suivants.

Malheureusement, il avait commis une erreur le soir de son retour à Paris. Totalement ivre et bourré de cocaïne pendant un dîner chez Maxim’s, il avait conclu un marché avec Joe Perrin et Craig Weil, deux beaux parleurs de Hollywood qui dirigeaient une firme spécialisée dans les séries B, films d’horreur pour adolescents et pornos soft. Ils l’avaient convaincu de signer un contrat qui, grosso modo, l’enchaînait à eux pour le restant de ses jours en lui interdisant de signer avec d’autres sociétés.

Quand EuroClassics lui apporta le financement pour son film Tsunami, Perrin et Weil lui firent un procès. EuroClassics refusa de financer le film suivant encore à l’état de projet, dans lequel devait tourner la star internationale Stuart Laurence.

Essinger fondait de grands espoirs sur Tsunami, également avec Laurence, qui devait être présenté en avant-première à Cannes. Le tournage du suivant, L’île des Pirates, devait avoir lieu bientôt en Corse et en Méditerranée. Si la production ne commençait pas dans les délais, il allait perdre le peu d’argent qui lui restait.

Quand sa femme le quitta, la situation se gâta vraiment. Et, en plus, elle devait jouer dans L’île des Pirates ! Dommage qu’il ne puisse pas la virer. Le succès du film reposait en partie sur elle.

Le serveur leur demanda s’ils désiraient autre chose. Wilcox commanda un café au lait*. Essinger le congédia d’un geste.

Il détestait attendre.

Neuf fuseaux horaires à l’ouest, le soleil ne brillait guère sur Los Angeles. C’était une heure entre chien et loup, quand il ne fait pas encore jour ni tout à fait nuit. Le moment où les gens sont les plus vulnérables et le moins sur leurs gardes.

L’assassin venu du Bronx et connu sous le seul nom de Schenkman descendit de sa discrète Coccinelle en bas de la colline, au carrefour de Maltman Street et de Sunset Boulevard. Il y avait peu de circulation et presque personne dans les rues à une heure aussi matinale. Il régnait un calme inhabituel à Silverlake.

Il monta sur le trottoir et suivit la rue qui remontait en serpentant jusqu’à une autre tout aussi abrupte, Larissa Road. Il prit à gauche et gagna une maison à la façade en stuc marron datant des années 30. Il vérifia que les deux BMW étaient bien garées sur l’allée, puis s’arrêta et sortit un Browning 9 mm High Power de son blouson de cuir noir sur lequel il vissa le silencieux.

Les fenêtres d’une chambre étaient allumées et de la musique s’en échappait. La fête battait son plein.

Bien qu’ayant leur siège à New York, Joe Perrin et Craig Weil étaient de Hollywood, où ils avaient encore une maison à Silverlake pour y traiter leurs affaires. L’endroit était discret. Ils possédaient également des appartements à Londres et à Paris, parfaits pour les réécritures de scénarios, signatures de contrats – et partouzes. Ils voyageaient souvent pour fuir leurs épouses.

Ils étaient arrivés tard la veille, avaient immédiatement appelé leur agence d’escorts préférée et entrepris de faire une fête. Elle avait commencé à 1 heure du matin et n’était pas près de s’arrêter.

Quand la sonnette retentit, Joe Perrin venait de s’allonger sur le dos pour que la prostituée de 19 ans puisse enfourcher son gros ventre et bouger plus confortablement les hanches.

— Mais qui ça peut être, bon sang ? marmonna-t-il. Craig ? cria-t-il en direction de l’autre chambre. Tu attends quelqu’un ?

Craig Weil était lui aussi dans une position compromettante. La fille qui l’accompagnait était plus vieille et moins jolie, la trentaine, mais nettement plus expérimentée.

Merde, c’était pas prévu, ça, songea-t-il.

— J’attends personne ! cria-t-il.

— Je vois pas, alors, grogna Perrin.

— Eh bien, va répondre !

— Vas-y, toi !

— Et puis quoi encore ?

Perrin jura.

— Désolé, poupée, dit-il à la fille en la poussant sans ménagement, faut que tu dégages.

— Hé ! protesta-t-elle alors qu’il se levait, totalement nu et ivre, et titubait jusqu’à la porte de la chambre.

La sonnette résonna de nouveau.

— Oui, ça va ! cria Perrin en traversant le salon. C’est qui, bordel ?

— Des documents en urgence d’Europe, monsieur, répondit Schenkman.

— Il est pas un peu tôt ?

— Il me faut votre signature, monsieur.

Oubliant qu’il était nu, Perrin étouffa un juron et ouvrit la porte.

La balle le frappa en plein crâne et le fit reculer dans le salon.

Schenkman entra.

— Joe ? demanda Weil depuis sa chambre. C’est qui ?

Schenkman se dirigea dans la direction de la voix quand la prostituée de Perrin apparut. Elle aperçut le cadavre par terre, puis l’homme armé. Elle poussa un cri.

Le Browning claqua et la fille s’effondra sur la table basse en verre.

Schenkman continua son chemin.

— Joe ?

Il ouvrit la porte d’un seul coup alors que Craig Weil enfilait un peignoir. La fille allumait une cigarette. En voyant Schenkman, ils restèrent bouche bée.

Deux claquements secs.

La fille fut projetée contre le mur et s’écroula. Weil tourna sur lui-même et s’affala sur le lit.

Schenkman resta immobile un instant. La musique s’échappait toujours de la chaîne. Du sang commença à imprégner les draps sous le corps de Weil.

Le tueur rangea son arme, puis il sortit un poignard de sa ceinture et trancha froidement la gorge de Weil, d’une oreille à l’autre.

Le Syndicat signait toujours ses crimes.

Schenkman passa dans le salon et fit subir le même sort à Perrin. Il essuya ensuite la lame sur le canapé blanc et la rengaina.

Il ne croisa personne en sortant. Il redescendit sur Maltman Street et sauta dans sa voiture avant de prendre Sunset Boulevard et de disparaître vers l’ouest.

Le mobile Ericsson de Wilcox sonna. Il le sortit de sa poche et ouvrit le clapet d’un geste théâtral.

— Ouais ? (Il écouta.) Parfait. (Il le referma et le remit dans sa poche.) Vous savez, votre procès ? dit-il à Essinger.

— Oui ?

— Ils ont renoncé.

Essinger paya l’addition et les deux hommes montèrent dans la limousine noire qui les conduisit aux studios. Il se sentait mieux, sans pouvoir se débarrasser d’un mauvais pressentiment.

La voiture franchit les grilles des Studios de la Côte d’Azur et dépassa le lieu du tragique incendie survenu quatre mois plus tôt. On avait nettoyé, et l’endroit était pratiquement désert. Les tournages avaient cessé après l’accident. Essinger espérait qu’ils reprendraient rapidement.

Ils descendirent de la limousine devant une imposante villa qui abritait les services administratifs. Wilcox suivit Essinger dans son bureau. Essinger alla droit au bar et se servit un double bourbon. Il s’assit à son vaste bureau à plateau de verre et feuilleta le dossier de presse de L’île des Pirates pendant que Wilcox se servait une vodka. Le dossier était rempli de photos. Un splendide portrait en noir et blanc de Tylyn attira son attention.

— Merci, dit-il à Wilcox tout en tripotant distraitement le cliché du bout des doigts.

— De rien, répondit Wilcox. Quand le Syndicat décide de faire quelque chose, il le fait, c’est tout. (Il but une gorgée de vodka et poursuivit :) Bien. Il semblerait que nous vous ayons rendu service, n’est-ce pas ? À présent, vous allez nous en rendre un. C’est comme ça que ça marche. On vous soulage d’un poids, vous en faites autant.

— Je comprends. Nous en avons déjà parlé.

— Parfait. Euh… Il faut que je vérifie votre tatouage. J’en ai reçu l’ordre, insista Wilcox en passant derrière le bureau. Levez-vous et tournez-vous.

Essinger obéit en soupirant. Wilcox sortit un objet cylindrique de sa poche et appuya sur un bouton. Un mince faisceau de lumière en jaillit.

— Regardez par-dessus mon épaule, ordonna-t-il.

Essinger obtempéra et Wilcox regarda à travers son appareil dans l’œil du producteur.

— Regardez vers le haut.

Essinger sentit la légère chaleur du rayon lumineux de l’ophtalmoscope.

— Je ne suis pas médecin, mais je crois que vous avez une infection, déclara Wilcox. Vous avez les yeux injectés de sang.

— Il m’arrive d’avoir des conjonctivites, reconnut Essinger.

— Très bien, conclut Wilcox en éteignant l’appareil. Ça me paraît en bonne voie. Vous n’avez pas souffert ?

— Non, votre docteur m’a mis très à l’aise. Mais je crois que vous avez raison, il faut que j’aille voir mon ophtalmologue. Je dois avoir une infection, j’ai l’œil qui pleure constamment.

Il se frotta les yeux et cilla.

— Ne pleurez pas trop, plaisanta Wilcox. Après notre petit travail d’aujourd’hui, vous pourrez dormir sur vos deux oreilles… Vous êtes des nôtres, à présent, reprit-il en allant s’asseoir sur le canapé.

Essinger avala péniblement sa salive.

— J’en suis honoré, dit-il, un rien sarcastique.

— Le Gérant a beaucoup de foi en vous. Si notre projet est couronné de succès, et je vous assure qu’il le sera, nous en récolterons tous les fruits.

— Je sais.

Essinger connaissait déjà l’essentiel de leur plan. En résumé, beaucoup de gens mourraient et il allait y contribuer.

Il y songea en buvant une gorgée de bourbon sans quitter les magnifiques yeux de chat de Tylyn. Elle était si belle… Comment avait-elle pu le quitter ? C’était son trésor, ce qu’il avait de plus cher… Et, à présent, elle était partie.

Plus il y pensait, plus sa colère enflait. Elle allait payer, comme tous les autres.

— Vous avez eu de ses nouvelles ? interrogea Wilcox.

— Quoi ? sursauta Essinger.

— De votre femme. Vous avez eu des nouvelles ?

— En quoi cela vous regarde ?

Wilcox le fixa un instant, puis :

— Écoutez, mon vieux, elle est mouillée là-dedans, que vous le veuillez ou non. Alors, vous avez eu des nouvelles ?

— Non. Nous devons nous voir prochainement pour discuter des « conditions » de notre tournage.

Voyant bien que cette femme le tourmentait, Wilcox enfonça le clou :

— Elle va vouloir divorcer ?

— Elle n’oserait pas. Pas encore, du moins, étant donné qu’un film est en jeu. C’est une séparation à l’essai.

— Il m’a semblé voir une photo d’elle dans un journal ou un magazine. En compagnie d’un Américain friqué. Un producteur, réalisateur ou je ne sais quoi.

— L’un des avantages de notre séparation, soupira Essinger, c’est qu’elle nous donne le droit de sortir avec quelqu’un d’autre sans éprouver de culpabilité.

— Elle semble apprécier cette nouvelle liberté. Elle n’a pas besoin de vous ! Elle a de l’argent de son côté, n’est-ce pas ? Vous savez, je crois qu’elle sort avec beaucoup d’autres, se régala Wilcox.

— Vous allez la fermer, oui ? aboya Essinger.

— C’est très bien ! dit Wilcox en riant. La jalousie est une réaction tout à fait saine.

— Vous vous prenez pour qui ? Mon psy ?

— Non, mais j’essaie simplement de vous faire comprendre que vous ne devriez éprouver aucun scrupule sur ce que nous allons faire. (Il se leva, alla se servir un autre verre, puis s’approcha du bureau et tendit la main.) Nous sommes sur la même longueur d’ondes ?

Essinger attendit avant de réagir. Il avait offert à Tylyn le premier rôle dans L’île des Pirates parce que cela servait le film. Mais surtout parce qu’il savait qu’elle n’oserait pas divorcer avant la fin du tournage. Wilcox avait raison. Tylyn voyait d’autres hommes, elle avait repris son métier de mannequin : son corps et son visage semblaient couvrir toutes les affiches en Europe. Elle éveillait l’intérêt de tous les célibataires du monde entier.

Essinger sentit la colère monter en lui. Il rangea prestement la photo de Tylyn dans le dossier et se resservit.

Qu’elle aille au diable, songea-t-il. Quand tout sera terminé, elle sera morte.

Il prit la main tendue de Wilcox et scella ainsi son pacte avec le Diable.
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L’hydre

James Bond entra d’un pas guilleret au SIS, frais et dispos. Pour tout dire, il se sentait dans une forme éblouissante, comme jamais depuis deux ans. Il avait passé six mois après l’affaire de Gibraltar à s’entraîner durement. Il s’était totalement remis d’une grave blessure à la tête, avait amélioré sa puissance en doublant les répétitions au gymnase et aiguisé ses réflexes en participant aux séminaires et jeux de rôles.

Arrivé à son étage, il glissa son badge et passa les portes coulissantes pour gagner l’espace de travail partagé par les différentes assistantes. Il fut surpris de voir un jeune homme assis au bureau qu’avaient occupé bon nombre de secrétaires depuis la mort de la sienne. Grand et mince, avec des lunettes et des cheveux blonds, il paraissait environ 25 ans. Bien qu’il ait un visage juvénile, Bond fut immédiatement frappé, avant même que l’autre ne parle, de son apparence : ce jeune homme avait vu la mort en face.

— Bonjour, salua Bond.

Le jeune homme cligna des yeux.

— Oh, bonjour. Vous devez être le Commandeur Bond, dit-il en se levant. Je m’appelle Nigel Smith. Je suis votre nouvel assistant.

— Vraiment ? fit Bond en serrant la main tendue.

Elle était ferme.

— Oui, monsieur. J’ai été récemment muté des Royal Navy Marines. J’avais demandé le MI6 et on m’a posté ici. Je crois savoir que vous cherchiez un secrétaire…

Depuis qu’il avait quitté la marine, Bond n’avait plus eu de secrétaire masculin et il n’était pas très sûr d’apprécier.

— En effet, et personne n’a fait l’affaire. Vous n’êtes pas envoyé par le service secrétariat ?

— Non, monsieur. J’ai suivi les ordres. Du ministre.

Était-ce une idée de M ? Essayait-elle de le punir en lui collant un homme comme assistant ? Était-ce une sorte de message caché ?

Il soupira et décida d’en prendre son parti. Le jeune homme semblait enthousiaste. Et comme Bond avait des idées relativement dépassées sur les relations avec ses collègues féminines, cela valait probablement mieux.

— Avez-vous l’habitude de ce genre de travail ? demanda-t-il.

— J’apprends vite. Je connais le métier : informatique, saisie, classement, répondre au téléphone, photocopier, prendre les messages et commander des repas. En revanche, je ne vous préparerai pas votre thé, je ne ferai pas le ménage et je ne mentirai pas à votre femme.

— Je ne suis pas marié.

— Je sais. C’était simplement pour vous informer. En fait, je connais votre parcours, monsieur, et je me permets d’ajouter que c’est un plaisir de travailler pour vous.

— Pourquoi avez-vous été muté ?

— Des suites d’une blessure, monsieur. En Bosnie. J’ai pris un éclat d’obus dans le dos. Une mine. J’y ai perdu un rein. J’ai été réformé pour raisons médicales, mais je ne voulais pas quitter le métier, si je puis dire.

Cela expliquait son air endurci. Manifestement, il avait la discipline d’un officier de marine et l’expérience des coups durs. Bond commença à l’apprécier.

— Quel est votre rang ?

— Sous-lieutenant, monsieur.

— Eh bien, bienvenue à bord. Au fait, je déteste le thé.

— Je n’en suis pas fou non plus, monsieur.

— Que buvez-vous alors, lieutenant ?

— Une boisson sans alcool me convient, monsieur. J’ai laissé sur votre bureau quelque chose qui vous intéressera probablement. Je sais que vous faites partie de la cellule travaillant sur le Syndicat. J’ai apporté des documents envoyés au ministère par le Mossad sur le Gérant. Je crois que vous avez raison, monsieur.

— Concernant quoi ?

— En pensant que son vrai nom est Olivier Cesari. (Bond fut stupéfait que Smith soit si au courant du dossier.) J’ai lu vos rapports, ajouta le secrétaire.

— Je vois. Eh bien, je vais y jeter un coup d’œil. Et arrêtez de m’appeler « monsieur », s’il vous plaît.

— Comment voudriez-vous que je vous appelle ?

— Je suis sûr que vous allez me trouver des tas de surnoms d’ici peu de temps, mais en attendant vous pouvez m’appeler James.

— Très bien, James, sourit Smith. Appelez-moi Nigel. Je suis sûr que nous allons nous entendre.

Bond hocha la tête et passa dans son bureau. Outre les mémos et notes de service habituelles s’y trouvaient une enveloppe et une vidéo. L’enveloppe contenait des documents d’information sur la cassette, qui avait apparemment été tournée dans le Rif marocain par un agent du Mossad huit mois plus tôt.

Il s’assit et consacra dix minutes aux paperasseries administratives et à ses e-mails, puis il consulta sur son ordinateur les fichiers les plus récents sur le Syndicat. Grâce à ses efforts et à ceux d’innombrables services d’espionnage du monde entier, un profil du chef, Le Gérant, avait été élaboré.

On s’accordait à penser que c’était Olivier Cesari, un aveugle mi-berbère, mi-corse. Son père, Joseph Cesari, avait fait fortune dans les parfums en France. Il se pouvait qu’Olivier soit né dans les montagnes du Rif et ait été élevé par les Berbères jusqu’à l’âge de 8 ans. Son père était venu alors de Corse pour l’enlever à sa mère. Olivier avait passé les dix années suivantes avec lui, en Corse et sur le continent. Il avait fréquenté l’université à Paris, étudié le droit et l’économie mais, après ses diplômes, en 1970, on perdait toute trace de lui. Comme s’il avait disparu de la surface de la terre.

Joseph Cesari était mort assassiné à Paris en 1973. Bond nota qu’on l’avait trouvé égorgé d’une oreille à l’autre. Son fils avait hérité de ses biens qui, en 1975, avaient été vendus pour une somme considérable. Olivier Cesari n’avait pas assisté aux transactions : tout avait eu lieu par le biais d’avocats et de conseillers financiers privés. C’était la dernière fois qu’on avait entendu parler de lui.

Où se cachait-il ? se demanda Bond. Où était-il passé ?

Lorsque Bond se trouvait récemment au Maroc pour une affaire qui concernait le Syndicat, le contact du SIS à Tanger avait affirmé qu’il avait connu Olivier Cesari à Paris et que le Gérant et lui n’étaient qu’une seule et même personne. Bond le croyait.

Il appuya sur un bouton. Le mur au-dessus des classeurs à tiroirs coulissa pour révéler un écran de télévision. Bond glissa la cassette dans le magnétoscope.

C’était une conversation avec un chef de tribu berbère âgé d’une soixantaine d’années. Il portait un énorme turban et une djellaba. Il s’exprimait en berbère, mais la bande était sous-titrée.

L’histoire qu’il racontait était fascinante. Il parlait d’un homme aux pouvoirs quasi mystiques qui était venu vivre avec son peuple un moment, trente ans plus tôt. C’était une sorte de héros de légende, qui avait vécu dans son enfance avec sa tribu et était parti en Europe faire fortune. À son retour, très riche, il avait retrouvé sa tribu et partageait son existence dans les montagnes, sous la tente, loin des splendeurs de naguère. Il était très généreux et comblait d’argent ceux qui lui rendaient service.

Le chef de la tribu disait qu’il était doué d’un extraordinaire charisme qui le rendait capable de persuader quiconque. Et comme il payait bien, cela ne gâtait rien. Il avait fini par organiser des groupes de zélotes fidèles. Et puis, un beau jour, il était parti, aussi mystérieusement qu’il était venu.

Ceux du Rif qui le connaissaient l’appelaient « le Prophète aveugle », car il avait l’étrange don de voir malgré son infirmité. Il était réellement aveugle, expliquait le Berbère. Pourtant, il parvenait à se déplacer dans des endroits inconnus de lui, comme s’il sentait la disposition des lieux. Il était capable d’identifier les gens simplement parce qu’ils étaient proches de lui. Il faisait des rêves prophétiques qu’il racontait à la tribu.

Après son départ, « le Prophète aveugle » était devenu une légende parmi son peuple. Tous espéraient qu’il reviendrait un jour.

Bond coupa le magnétoscope et revint à son ordinateur. Voilà qui expliquait où Olivier Cesari était allé quand il avait quitté Paris. Il était retourné au Maroc voir sa mère et vivre avec son peuple. Mais combien de temps ? Quelques années ? Probablement pas plus de cinq. Ensuite, il était reparti et la piste s’arrêtait là. Donc, la dernière apparition publique de Cesari avait eu lieu vingt ans plus tôt. Si ce « Prophète aveugle » était bien le Gérant, que lui était-il arrivé entre-temps ? D’après les archives sur le Syndicat, l’organisation avait été prise en main par le Gérant dix ans auparavant. Qu’avait-il fait durant les dix années précédentes ?

Bond voulait obtenir des renseignements supplémentaires sur la famille Cesari. Il composa son mot de passe pour accéder à la base de données commune au MI6 et à la DGSE. Il chercha dans les dossiers le code de Mathis et ouvrit un document archivé deux mois plus tôt. Il concernait l’incendie survenu dans les Studios de la Côte d’Azur à Nice – épisode que Bond aurait bien aimé oublier. L’enquête était dans une impasse, mais la police française avait innocenté le propriétaire, Léon Essinger, de toute activité concernant un trafic d’armes. Le gouvernement français avait été contraint de lui formuler des excuses publiques. Mathis avait noté qu’Essinger avait reçu une considérable indemnisation de l’assurance, si considérable qu’elle lui avait permis de reconstruire non seulement les parties détruites, mais aussi d’autres parties de la propriété.

Bond appela le numéro direct de Mathis. Après quelques bips, un assistant informa Bond que Mathis était en congé depuis deux mois. Bond laissa un message et appela ensuite Miss Moneypenny.

— Ma chère, auriez-vous de la place pour moi cet après-midi ?

— Nous ne pourrons pas savoir tant que nous n’aurons pas essayé, plaisanta-t-elle.

— Dites donc, petite coquine, je veux simplement parler à « M ».

— Oh, James, vous pensez vraiment que je suis une coquine ?

Bond se mit à rire.

— Moneypenny, vous avez le don de me mettre de bonne humeur. Quand je prendrai ma retraite, vieux et perclus d’arthrite, vous m’épouserez ?

— Sans hésiter, James. J’attendais que vous me le proposiez.

— Eh bien, je n’ai pas prévu de prendre ma retraite de sitôt. Ne vous emballez pas.

— Oh, je ne suis pas si bête. Que puis-je pour vous, alors ?

— « M » peut-elle me consacrer quelques minutes ?

— Elle est enfermée dans son bureau, mais elle m’a déjà dit qu’elle voulait vous voir ; 15 heures, cela vous irait ?

— Merci, Moneypenny. J’y serai.

Il raccrocha en souriant. Le badinage amoureux qu’il entretenait avec elle depuis des années compensait largement l’enfer qu’il vivait au service secret de Sa Majesté.

« M » leva le nez du rapport marqué CONFIDENTIEL qu’elle lisait.

— Entrez, Double-Zéro-Sept… Comment allez-vous ?

— Très bien, madame, je vous remercie.

Il referma la porte et alla s’asseoir dans le fauteuil en cuir noir face à elle.

— Et comment trouvez-vous votre nouvel assistant ?

— Je viens de faire sa connaissance. Il me convient, pour l’instant.

— Parfait. J’en déduis qu’il peut rester en fonction ?

Il ne s’était donc pas trompé : c’était bien l’idée de « M » !

— Il me paraît assez compétent, sourit Bond, entrant dans son jeu.

— Très bien. Je dirai à Miss Moneypenny de contacter le ministère. Voulez-vous boire quelque chose ?

Elle fit pivoter son fauteuil et servit deux petits verres de scotch.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle en lui tendant un verre.

— Probablement pas grand-chose. Je crois que j’ai simplement besoin d’une oreille compatissante. Je suis très frustré que nous avancions si peu sur le dossier du Syndicat.

— Je comprends. Moi aussi. Comme nous tous.

— Qu’en est-il de Yassasin ?

Nadir Yassasin, l’un des premiers lieutenants et spécialiste en stratégie du Syndicat, était détenu en Angleterre depuis l’affaire de Gibraltar.

— Il attend toujours son procès, malheureusement. Il n’a pas dit un mot. Les interrogatoires n’ont rien donné.

— J’aimerais pouvoir passer dix minutes avec lui en tête-à-tête dans sa cellule. Je vous garantis qu’il parlera.

— Je vous en crois capable, mais ce n’est pas possible. C’est drôle… quand on est prisonnier, on semble avoir plus de droits que les citoyens ordinaires. La loi protège cet homme mieux que s’il était Winston Churchill. En tout cas, je suis heureuse que vous me parliez du Syndicat. Je crois qu’il est temps de passer à autre chose. Je ne peux pas me permettre de laisser piétiner mes meilleurs hommes. J’ai décidé de vous confier une nouvelle mission.

Bond se redressa. À ces mots, automatiquement son pouls s’accélérait, dans un réflexe quasi pavlovien. Peut-être éprouvait-il le besoin de laisser tomber cet univers administratif pour retourner sur le terrain ; et pourtant, le moment ne lui semblait pas bien choisi.

— Une nouvelle mission, madame ? Vous pensez… ?

— … Que c’est une bonne idée ? acheva-t-elle. Je ne sais pas. Les rapports qui nous parviennent du Japon nous donnent du souci. Avez-vous lu ce qu’on nous a envoyé sur Yoshida ?

— J’ai seulement lu le résumé. Goro Yoshida, milliardaire, dirigeant d’un conglomérat d’entreprises de chimie soupçonné de terrorisme organisé ?

— C’est cela même. Les services d’espionnage étrangers pensent qu’il est mouillé dans des attentats terroristes contre l’Occident, principalement l’Amérique et la Grande-Bretagne. Une bombe a explosé récemment à l’ambassade américaine, sans qu’il y ait de victimes. Deux personnes ont été blessées lors de l’attentat contre l’ambassade anglaise, et nous avons eu un mort.

— Que savons-nous de lui ?

— Juste qu’il est extrêmement riche et qu’il est doté de nombreux fidèles prêts à mourir s’il le leur demandait. Il y a quelques années, il a laissé la direction de son entreprise à d’autres et habite dans une région reculée du Japon. Nous ne connaissons pas ses ambitions politiques. Il a peut-être des liens avec les yakuzas.

— Nous ne savons donc pas grand-chose, n’est-ce pas ?

— Non, ce ne sont que des suppositions des Américains, qui pensent qu’il pourrait entraîner une armée de terroristes. Il paraît qu’il est très nationaliste. Il proclame ouvertement que la culture et les traditions japonaises sont corrompues par les influences occidentales.

— Et vous voulez que je découvre ce qu’il mijote ?

— Exact.

— Madame, avec tout le respect que je vous dois, poursuivit Bond, mal à l’aise, je ne crois pas qu’il faille que je laisse tomber le Syndicat. Nous faisons des progrès, même si je dois admettre qu’ils sont minces. J’aimerais me renseigner un peu plus sur le passé familial d’Olivier Cesari. Les Français nous ont donné quelques informations, mais il faut que je contacte Mathis et la DGSE. La dernière fois que nous nous sommes parlé, il y a deux mois, il disait avoir quelques pistes intéressantes. Manifestement, il est sur un indice de taille.

— Ou bien il est mort.

Ces mots glacèrent Bond.

— C’est également possible, oui, admit-il en se redressant. Je connais Mathis, il n’est pas du genre à tirer la sonnette d’alarme pour rien. Madame, si vous pouviez me laisser une ou deux semaines de plus… au moins pour retrouver Mathis… et si je n’apprends rien de nouveau, vous me confierez la mission au Japon…

« M » pianotait sur son verre.

— Donnez-moi une bonne raison de suivre votre suggestion, finit-elle par rompre le silence.

— Le Syndicat est un peu trop calme en ce moment, souligna Bond après réflexion. La Nouvelle Guerre est arrivée au point mort, vous l’aurez remarqué. D’ailleurs, le Syndicat n’a aucune activité à notre connaissance depuis l’accident en France. Cela ne peut signifier qu’une seule chose.

— Laquelle ?

— Ils mijotent quelque chose.

Elle pianotait toujours.

— Je suis sûre que vous connaissez le mythe de l’hydre, dit-elle enfin. Chaque fois qu’on lui coupait une tête, deux autres repoussaient à la place. C’est une bonne analogie avec le Syndicat, ne trouvez-vous pas ? Chaque fois que nous avons contrecarré ses plans, l’affaire de l’Himalaya, celle de Gibraltar, par exemple, il en a échafaudé d’autres encore plus vastes. Le FBI estime que son taux de croissance est de cent cinquante pour cent par an. C’est effrayant.

— C’est une raison de plus pour concentrer nos efforts et découvrir qui est ce Gérant. Pour une fois, nous avons une très bonne piste sur son identité. Il pourrait bien être Olivier Cesari, et si les Français ne se renseignent pas sur son passé et n’essaient pas de le retrouver, il faudra bien que quelqu’un s’en charge.

— Très bien, conclut « M ». Deux semaines. Si vous m’apportez des renseignements substantiels sur cet homme ou la moindre preuve d’activité du Syndicat, vous pourrez conserver l’affaire.

— Merci, madame.

Elle se leva et saisit la carafe de scotch pour remplir leurs verres.

— Par ailleurs, ajouta-t-elle, je déteste le Syndicat autant que vous.
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Le tatouage

Nadir Yassasin était détenu dans le centre de Belmarsh, une prison de haute sécurité créée en 1991 à Greenwich qui abritait des criminels considérés comme dangereux pour la population, la police ou la sécurité d’État.

Malgré cette privation de liberté, le stratège le plus accompli du Syndicat ne trouvait pas la détention aussi désagréable qu’il l’aurait cru. Il le trouvait même assez plaisant. Cela ne le gênait pas d’être traité comme une célébrité et de bénéficier d’un traitement spécial dans l’attribution de sa cellule, ses relations avec les autres détenus et ses activités personnelles. Il était dans l’unité Seg, séparée des autres, ce qui lui convenait parfaitement. La cellule qu’il occupait seul était relativement confortable et on lui avait accordé quelques privilèges tels que des livres et un poste de télévision. Quand il allait prendre ses repas, les autres prisonniers le prenaient pour un individu mystérieux et exotique. Un officier haut gradé lui était assigné quand il sortait de cellule, plus pour sa protection que pour l’empêcher de nuire.

Les autorités avaient tenté de l’interroger sur le Syndicat pendant soixante-treize jours d’affilée, mais Yassasin n’avait jamais cédé. Ne pouvant recourir à la torture, il était impossible de lui extorquer la moindre information. Yassasin était très heureux de se trouver dans une nation civilisée. Il avait vu de quoi d’autres régimes étaient capables dans certains pays qu’il avait visités.

Yassasin termina un bol de soupe aux légumes étonnamment savoureux, se leva et fit signe à l’officier qu’il était prêt à rentrer en cellule. Evans, un chauve râblé issu d’un milieu ouvrier, escorta Yassasin hors de la cantine sous les murmures des prisonniers qui les suivaient du regard. Ils passèrent devant les toilettes et Yassasin demanda à s’y arrêter.

— J’attends devant, dit Evans.

Une fois seul, Yassasin se regarda dans le miroir et jugea que la vie en détention n’avait pas causé trop de dégâts à sa haute silhouette. Son poids était resté stationnaire.

Il s’avança vers les urinoirs et s’apprêtait à ouvrir sa braguette quand il sentit un mouvement derrière lui, un courant d’air. Du coin de l’œil, il vit un Red Band, prisonnier de confiance qui servait de messager ou d’accompagnateur dans certaines zones de la prison. Se retournant, un objet métallique le frappa à la tempe, le foudroyant. La douleur lui martela le crâne, tout devint noir et il s’effondra.

Classé Type 3, le service médical de Belmarsh était considéré comme de bonne qualité. Doté de personnel permanent, il disposait jusqu’à trente-huit lits. L’un d’eux était occupé par Nadir Yassasin, qui souffrait d’un grave traumatisme et d’une blessure à l’œil droit.

Evans avait attrapé le coupable. C’était un prisonnier qui avait voulu prouver à ses pairs qu’il était capable de violence. Il s’était servi d’une corbeille à papier en métal en guise d’arme. Apparemment, quand il avait été désigné comme Red Band, il s’était retrouvé au ban des autres prisonniers et voulait simplement regagner leurs faveurs. Inculpé pour agression, on lui retira son statut de Red Band et le confina pendant une semaine dans sa cellule.

Deux jours après cet incident, les migraines de Yassasin s’étaient estompées, mais il avait encore des problèmes de vision. Un ophtalmologue avait été appelé pour l’examiner en présence des médecins de la prison. Evans était également là, car il se sentait responsable.

À l’aide d’un ophtalmoscope binoculaire indirect Keeler, le médecin examina l’œil du prisonnier après lui avoir administré des gouttes.

— Il y a encore quelques vaisseaux sanguins éclatés, observa-t-il. C’est probablement la cause de vos problèmes de vision. Je pense que cela passera d’ici quelque temps. Je… Attendez. (Il inspecta de plus près l’œil droit.) Vous avez une sorte de lésion sur la rétine. On dirait une cicatrice de laser. Avez-vous subi une opération chirurgicale de l’œil ?

Yassasin hésita et répondit que non.

— Qu’avez-vous vu ? intervint Evans.

— Une sorte de lésion sur la rétine… comme en produisent les lasers. Celle-ci n’est pas sur une zone vitale qui affecte la vision. On dirait qu’elle a été faite exprès, comme une sorte de signature. Ce n’est pas inhabituel. Je jurerais qu’elle représente… quelque chose. En tout cas, c’est artificiel, pas congénital.

Le médecin consignait ce fait dans son rapport tandis qu’Evans fronçait les sourcils.

Ce soir-là, après l’extinction des feux, Evans passa discrètement devant le bureau des infirmières et descendit rapidement le couloir menant à la salle principale. Les ronflements étaient incroyablement bruyants, pire que dans les cellules. Tant mieux, se dit Evans en passant à pas de loup devant les lits occupés.

Nadir Yassasin dormait tranquillement, allongé sur le dos, la tête soutenue par l’oreiller, les bras sur la poitrine. On aurait cru un cadavre dans une morgue, prêt pour l’identification de la famille et des amis.

Evans prit un oreiller sur un lit inoccupé et se pencha sur le dormeur. Il tira de sa poche un couteau à cran d’arrêt, jeta un coup d’œil autour de lui avant de sortir la lame. En trois mouvements experts, il la plongea dans la gorge de Yassasin et la trancha d’une oreille à l’autre, tout en maintenant l’oreiller sur le visage de la victime pour étouffer les cris et absorber le sang. En une minute, l’affaire fut réglée. Evans lui-même fut surpris de la facilité avec laquelle il avait accompli son forfait. Il essuya l’arme sur l’oreiller et la rangea dans sa poche.

Il attendit ensuite que l’infirmière ait tourné le dos pour passer devant son bureau et sortir du centre médical sans se faire voir.

Le meurtre de Nadir Yassasin causa un grand choc à tout le SIS. Le gouverneur de Belmarsh monta sur ses grands chevaux pour défendre la sécurité de sa prison. Une enquête approfondie ne révéla rien. Les infirmières de service la nuit du meurtre déclarèrent n’avoir rien vu. Tous les autres patients n’avaient appris la nouvelle qu’au matin. Comme si Yassasin avait été tué par un fantôme.

Le rapport de l’ophtalmologue arriva sur le bureau de « M » une semaine plus tard. Elle appela Bond aussitôt après en avoir pris connaissance.

Elle lui tendit le dossier dès qu’il arriva.

— Lisez ça et donnez-moi votre impression.

Bond s’assit et lut le rapport à deux reprises. Il fut surtout frappé par la découverte de l’étrange lésion sur la rétine de Yassasin.

— Quand j’étais en Espagne l’année dernière, dit-il, Margareta Piel m’a parlé par hasard d’une « opération » que les membres du Syndicat devaient subir, une sorte d’initiation, je suppose. Ce pourrait-il être le cas ?

— Je me le demande, supputa « M ». Je me souvenais de ce que vous aviez dit au débriefing.

— Pouvons-nous obtenir une photo de la lésion ? Le docteur dit que c’est une sorte de dessin.

— Très probablement, répondit « M ». J’ai dans l’idée que l’assassin voulait l’empêcher de parler.

— Un homme du Syndicat serait dans les murs ?

— Pourquoi pas ? Ce ne serait pas la première fois. J’ai déjà parlé avec le gouverneur de Belmarsh. Apparemment, Yassasin n’avait que peu de contacts avec les autres détenus. L’agression dans les toilettes n’a aucun rapport. Les prisonniers n’ont pas accès au centre médical sans autorisation.

— C’est donc forcément un garde, dit Bond. Un membre du personnel.

— Précisément.

— Si votre hypothèse est juste, l’assassin possède la même lésion rétinienne.

— Je vais demander au gouverneur de faire examiner les yeux de tout le personnel. Nous verrons bien ce que nous trouverons.

Ce furent deux journées pénibles. Le gouverneur avait demandé l’examen en prétextant que tous les fonctionnaires britanniques devaient désormais s’y soumettre en raison d’une nouvelle réglementation. Seuls trois membres du personnel de Belmarsh refusèrent. Une infirmière, qui finit par accepter lorsqu’elle apprit qu’elle serait licenciée si elle ne s’y soumettait pas. Un garde qui avait prévu de prendre sa retraite dans bientôt cinq ans craignait que les autorités ne découvrent qu’il était pratiquement aveugle d’un œil et le mettent à la retraite anticipée d’office. Quand il finit par l’avouer, il subit l’examen et fut muté à un poste administratif sans autre réprobation. Le troisième était Evans.

Après un interrogatoire approfondi, comme il ne put fournir un motif valable de son refus, Evans dut se résigner. Le Dr David Worrall, l’ophtalmologue, fut appelé et confirma qu’Evans possédait lui aussi la même lésion rétinienne.

Le lendemain, le Dr Worrall était convoqué au SIS. Le chef du personnel, Bill Tanner, l’introduisit dans le bureau de « M », où se trouvaient déjà « M », James Bond, le gouverneur de Belmarsh et deux représentants du ministère de la Défense.

— Dr Worrall, commença le gouverneur, nous ne voulons pas vous alarmer, mais vous avez découvert par hasard quelque chose qui pourrait fort bien concerner la sécurité nationale.

— J’ai deviné qu’il s’agissait de cette lésion trouvée sur ces deux hommes.

— C’est en effet le cas. Pourriez-vous nous exposer en termes simples ce que vous avez vu ?

Worrall sortit une photo en couleurs de son attaché-case. Au premier abord, elle ne semblait être qu’un fouillis rosâtre avec une trace sombre au milieu mais, de plus près, on discernait un dessin géométrique. Il ressemblait à trois pyramides alignées de la manière suivante :
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— C’est le tatouage figurant sur la rétine de M. Yassasin et de M. Evans, expliqua Worrall. Croyez-le ou non, de telles marques ne sont faites que par certains spécialistes de la rétine lorsqu’ils procèdent à une opération chirurgicale. Ils utilisent un laser à argon de faible puissance, disons 0,1 watt, et la marque ne fait que cent microns, ce qui est très petit. Ce type de laser sert à toutes sortes de choses, dont la chirurgie corrective par exemple. Je connais au moins deux médecins qui aiment graver leurs initiales sur les rétines après l’intervention. C’est comme un artiste qui signe sa toile.

— Cela n’affecte pas la vision ? demanda « M ».

— Non si c’est fait au bon endroit, répondit Worrall. Voyez-vous, certaines zones de la rétine sont des « points aveugles ». Nous en avons tous. Elles sont situées autour de la région de la vision la plus précise, la macula. Un médecin peut les déceler avec un ophtalmoscope. Du moment que le tatouage n’est pas fait près de la macula ou du nerf optique, la vision n’est pas du tout affectée.

— Je vous remercie, docteur, dit le gouverneur.

Une fois Worrall sorti, « M » questionna :

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Bond examina la photo.

— Ce pourrait être très simple. C’est une illustration d’une union. Regardez comme les trois pyramides sont étroitement imbriquées. L’une est inversée, mais elle s’adapte aux autres.

— Pourquoi les membres du Syndicat porteraient-ils ce tatouage ? Et dans l’œil en plus, fit observer « M ».

— L’esprit des criminels est mystérieux. Peut-être vaudrait-il mieux interroger cet Evans, suggéra Bond.

— Pour l’instant, il n’a pipé mot, dit le gouverneur. Quand on l’a mis en détention, il a passé un coup de téléphone. Il a refusé l’avocat, mais a déclaré que quelqu’un viendrait de France l’assister.

— Alors, il faut que je lui parle avant, insista Bond.

Et c’est ainsi que, quelques heures plus tard, Bond se retrouvait seul avec Evans dans sa cellule de Belmarsh. Il passa une demi-heure à poser vainement des questions sans obtenir de réponses. Finalement, Evans demanda une cigarette.

— Si je vous en donne une, vous me direz ce que je veux savoir ? s’enquit Bond.

— C’est pas un gratte-papier du SIS qu’a fait Eton qui me fera craquer, répondit négligemment Evans.

— Écoutez, martela Bond en se penchant en avant. Vous avez le choix. Soit vous me dites tout ce que je veux savoir et ce sera de plein gré. Soit vous me dites tout ce que je veux savoir et je vous y force. Vous préférez quoi ?

— Vous me faites pas peur. Vous avez pas le droit de me toucher, cracha Evans. Je connais mes droits.

— Vos droits ? Quels droits ? On vous a inculpé de quelque chose ?

— Non.

— Et vous avez décliné l’offre d’un avocat, nous sommes d’accord ?

— Oui.

— Vous pensez que le Syndicat va venir vous tirer d’affaire ?

— Je sais pas ce que c’est, votre Syndicat. Je sais juste que quelqu’un va venir me sortir d’ici.

Rapide comme l’éclair, Bond se leva, renversant sa chaise dans un fracas métallique, empoigna le type par le collet et le souleva brutalement de son siège.

— Écoutez-moi. Pour moi, vous n’avez aucun droit, siffla-t-il. Vous n’êtes pas prisonnier ici. Vous n’avez pas d’avocat. Nous savons que vous n’avez pas de famille et que personne ne vous regrettera. Vous allez être inculpé de meurtre. Vous détenez des informations cruciales pour la sécurité nationale. Si vous vous imaginez que le Syndicat va venir vous sauver, réfléchissez-y à deux fois. Je me fiche des vermines comme vous, je les écrase comme un rien. (Il lui coinça la tête sous son bras et commença à serrer.) Je pourrais vous briser le cou d’un seul geste, vous savez ? Et le bruit que ça fait… Vous avez déjà entendu briser le cou d’un homme ? Ça tire et, brusquement, ça casse. Si on appuie assez, la moelle épinière est rompue. Et si on n’en meurt pas, on reste paralysé le restant de ses jours. Vous avez envie d’entendre le bruit que ça fait ?

— Nnnon, lâchez-moi ! s’écria Evans, terrifié.

Bond le lâcha et il retomba sur son siège. Evans était ébranlé par la violence dont Bond avait fait preuve. Il voyait maintenant toute la cruauté dont cet homme était capable. À force de travailler dans une prison, Evans savait reconnaître un tueur-né. En l’espace d’une seconde, l’homme du SIS avait totalement changé de comportement. Les calmes yeux bleus luisaient désormais d’un éclat froid et métallique. La bouche était déformée par un rictus et la cicatrice sur la joue droite saillait.

Mon Dieu, se dit Evans. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?

— Et… pour ma cigarette ? murmura-t-il.

Bond se rassit et sortit son étui en acier. Il lui offrit l’une des cigarettes de son mélange personnel et l’alluma avec son briquet Ronson.

Evans prit quelques bouffées qui l’apaisèrent.

— Elles sont bonnes, où vous les achetez ?

— Je les fais venir. Bon… nous sommes d’accord ? demanda calmement Bond d’un ton toujours menaçant.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? sourit Evans.

— Le tatouage dans votre œil. Parlez-moi de ça.

Evans se racla la gorge.

— Tous les membres du Syndicat en ont un. Une fois qu’on est accepté, c’est comme une carte de membre, sauf qu’on la grave dans l’œil. C’est une poignée de main secrète, comme qui dirait. Comme on reçoit une somme d’argent quand on y entre, c’est pas très important.

— Qui s’en occupe ?

— Ça dépend de l’endroit où l’on est. Moi, on me l’a fait à Paris. Il y a un docteur là-bas – je sais pas son nom, je le jure. C’est lui qui le fait pour les membres européens. Il se déplace.

— Mais pourquoi dans l’œil ?

— Si je savais ! Je vous assure, personne ne le sait.

C’est fait sur ordre du chef, celui qu’ils appellent Le Gérant. Les yeux, ça le fascine.

— Vous l’avez rencontré ?

— Non. Je connais personne qui l’ait vu, sauf peut-être Yassasin. Mais il parlait jamais du Syndicat. Il parlait jamais.

— Pourquoi l’avez-vous tué ?

— Je… hésita Evans. On m’a donné l’ordre.

— Qui ?

— Je sais pas. J’ai reçu un coup de fil. De France. Juste une voix. J’en sais pas plus.

Bond se leva et commença à faire les cent pas.

— Donc, vous avez informé vos supérieurs en France qu’on avait découvert le tatouage de Yassasin. Et ils vous ont demandé de l’éliminer avant qu’il ne parle, c’est bien ça ?

— Oui.

— Et vous avez reçu quoi en échange ?

— Un peu d’argent.

— Combien ?

— Deux mille.

— Livres ? Ce n’est pas beaucoup.

— Pour moi, si. Vous n’êtes pas fonctionnaire, vous. (Bond le foudroya du regard et Evans se rendit compte de sa bévue.) Pardon.

— Une dernière question. Savez-vous où se trouve le Gérant à présent ?

— Non. Tout ce que je sais, c’est que le quartier général était au Maroc, mais il n’y est plus. Il est ailleurs en Europe. Il y a des hommes à Paris, mais c’est pas là-bas. C’est de Paris que viennent tous les ordres pour l’Europe et la Grande-Bretagne.

Bond continuait d’arpenter la pièce sans rien dire, fixant Evans comme s’il le soupçonnait de cacher quelque chose. Au bout de deux minutes d’un silence éprouvant, Bond conclut que l’homme ne savait rien de plus.

— Merci, mon vieux, dit-il en gagnant la porte et en appelant le garde pour ressortir.

Les Kouriles forment une chaîne de trente grosses îles volcaniques et vingt autres plus petites à l’extrémité est de la Russie, séparant la mer d’Okhotsk du Pacifique. Elles s’étendent entre le nord est d’Hokkaido, dernière île du Japon, et le sud de la péninsule du Kamchatka, en Russie. Occupées par les Japonais et les Russes au XVIIe siècle, elles appartenaient au Japon. Après la Conférence de Yalta à l’issue de la Seconde Guerre, elles furent attribuées à l’URSS et sont encore aujourd’hui la propriété des Russes. Cependant, le Japon réclame toujours certaines de ces îles. Aucun traité de paix n’a été conclu entre l’ancienne Union soviétique et le Japon, principalement à cause de cette revendication territoriale. Et la situation a perduré jusqu’à nos jours.

En conséquence, l’archipel demeure un mystérieux no man’s land pour les deux pays. Alors qu’elles dépendent du gouvernement russe de Sakhaline Oblast, elles sont à bien des égards encore culturellement liées au Japon. Les îles sont couvertes de forêts et abritent encore des volcans en activité. La chasse, la pêche et les mines de soufre constituent les ressources principales de leurs habitants, dont les Aïnous, peuplade indigène primitive.

À peu près au moment où James Bond interrogeait Evans dans la prison de Belmarsh, un hélicoptère noir Kawasaki BK117 atterrissait sur l’une des Kouriles contestées, appelée Etorofu par les Japonais et Iturup par les Russes. L’appareil pouvait transporter dix passagers mais, ce jour-là, il n’en avait qu’un. Il venait de Tokyo, après une série de longues étapes depuis Calvi, en Corse.

L’héliport était situé sur un terrain privé caché parmi les arbres. Le propriétaire était l’associé d’une exploitation minière opérant dans une carrière voisine. Mais aucun de ses employés n’aurait su dire qui il était.

L’appareil atterrit et son passager contempla par la vitre la forêt dense surmontée d’une montagne colorée. Était-ce un volcan ? Il l’ignorait et s’en souciait fort peu. Il voulait régler ses affaires et retourner en Corse, où il se sentait plus chez lui. Il n’avait pas la trempe d’un garçon de courses du Syndicat.

Émile Cirendini, attaché-case en main, descendit de l’hélicoptère et fat accueilli par deux Japonais en treillis. L’un d’eux aboya un salut qu’il ne comprit pas, mais il tendit la main en répondant Bonjour* . Le garde japonais reprit la parole et désigna une Jeep non loin de là. Cirendini se demanda pourquoi les Japonais donnaient toujours l’impression d’être en colère quand ils parlaient.

La cinquantaine légèrement enrobée mais en pleine santé, Cirendini semblait un géant à côté des deux Japonais. Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingt-trois, avait des cheveux gris et courts, une épaisse moustache et des yeux bruns. Il monta à l’arrière de la Jeep et se détendit pour la première fois depuis vingt-quatre heures. L’un des gardes se retourna et lui parla. Il lui tendit un masque comme ceux que l’on fournit aux voyageurs pour dormir dans les avions.

Un bandeau ? Cirendini le prit. On l’avait averti de cette éventualité. Il l’enfila et la Jeep se mit en marche.

La route était inégale et Cirendini fut secoué par les cahots, lui qui avait déjà assez souffert de rester assis durant ce long vol.

Le trajet dura une vingtaine de minutes. Quand la Jeep s’arrêta finalement et que le garde lui ôta son bandeau, ils se trouvaient devant une modeste caserne. Cirendini regarda autour de lui et constata qu’il était dans une sorte de camp militaire. Sur un terrain, des hommes s’entraînaient au tir et à la course d’obstacles. Plusieurs bâtiments étaient camouflés sous des filets. Un groupe de soldats marchait en formation. On aurait dit une base d’entraînement pour l’armée japonaise.

Cirendini savait qu’il n’en était rien.

Ayant été soigneusement fouillé, il fut conduit dans une tranchée camouflée. Des marches descendaient dans l’obscurité. Un couloir de dix mètres débouchait sur une salle de réception bien éclairée et lourdement décorée dans le style japonais. Un garde fit coulisser une cloison en papier et allait l’introduire dans la pièce voisine quand il l’arrêta.

— Quoi ? demanda Cirendini. (Le garde désigna ses chaussures.) Ah, oui, dit-il en les ôtant.

Cirendini entra dans la pièce où dînait un homme assis à même le sol devant une table basse. Un plafonnier dispensait une brise fraîche et l’odeur d’encens vous prenait à la gorge. L’homme paraissait environ 50 ans. Il était séduisant, avec des cheveux noirs semés de gris et des yeux sombres. Il portait un kimono multicolore.

— Mister Cirendini, dit-il en anglais en s’inclinant légèrement. Veuillez vous asseoir et prendre un peu de saké. Pardonnez-moi de ne pas me lever.

Cirendini se sentit ridicule assis devant la table basse. Tout semblait fait pour un nain. Un serviteur lui servit une tasse de saké et les laissa seuls.

— Vous êtes bien installé, monsieur Yoshida, constata-t-il.

— Merci. Nous faisons de notre mieux. Les

Russes ont été fort obligeants de m’autoriser à rester ici. Un jour, ces îles appartiendront de nouveau au Japon. Mais, pour le moment, ils sont très raisonnables. C’est sans doute à cause des sommes que je leur verse pour utiliser leurs terres.

Goro Yoshida but une gorgée de saké et reprit ses baguettes pour continuer à manger ses sushis.

— Voulez-vous manger quelque chose ?

Cirendini n’était pas très porté sur le poisson cru.

— Non, merci. Je pense que nous devrions en venir à nos affaires.

— Très bien, dit Yoshida en s’essuyant les lèvres avec sa serviette.

Cirendini ouvrit son attaché-case et en sortit une feuille de papier. Elle ne comportait que quelques lignes en anglais. Il la tendit à Yoshida, qui les lut avec attention.

Puis, sans un mot, il passa la main dans son kimono, en sortit un hanko et appliqua son sceau d’un geste théâtral.

— Je ferai procéder au virement cet après-midi, dit Yoshida en lui rendant le papier.

— Merci, Le Gérant vous transmet ses salutations.

— Dites-lui que c’est un plaisir de travailler avec lui, répondit Yoshida avec un sourire faux.

Cirendini rangea le papier dans l’attaché-case et se leva. Le garde lui ouvrit la cloison. Cirendini remit le bandeau et fut reconduit à l’hélicoptère pour reprendre la longue route jusqu’à la Corse.
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Le Marin

Ayant appris que le fameux « Pierre Rodiac » utilisait un yacht appartenant au mafieux corse Émile Cirendini, Mathis prit le ferry pour Calvi afin de poursuivre son enquête. Quand il s’était renseigné sur le vol de CL-20 à la base aérienne de Solenzara, il avait noué plusieurs contacts utiles. L’un d’eux était un homme qui travaillait à la marina de Calvi, l’un des principaux centres d’export de l’île. Les gens l’appelaient « le Marin » et Mathis n’avait jamais pu découvrir sa véritable identité. Cependant, le Marin aimait le vin et l’argent – et dans cet ordre. C’était un costaud aux longs cheveux noirs bouclés. L’une de ses dents de devant jaunies manquait et il empestait le vin et le poisson.

Quand il revit Mathis, il lui serra la main avec un grand sourire.

— Salut, l’ami ! dit-il. Vous venez dépenser de l’argent pour moi ?

— Avec plaisir, répondit Mathis en riant. Si vous avez envie qu’on discute un peu.

Le Marin posa sa caisse de saumon et de glace et se frotta les mains.

— Allons dans le bar là-bas, suggéra-t-il en désignant une terrasse accueillante.

Mathis appréciait que les quais, en Corse, soient toujours propres et bien entretenus, et généralement situés non loin des boutiques et des restaurants.

C’était la mi-journée. Le soleil brillait dans un ciel bleu et limpide, et la vue depuis le port était toujours aussi impressionnante. D’un côté s’étendait la Méditerranée, et de l’autre un vaste panorama de montagnes déchiquetées. Mathis remarqua de la neige sur l’un des plus hauts sommets. La Corse était vraiment un paysage rude peuplé de gens qui l’étaient tout autant.

Toutes sortes de petites embarcations étaient amarrées dans le port et il restait encore de la place pour de plus grands bateaux. Le Princess 20M de Pierre Rodiac était là.

Les deux hommes gagnèrent la terrasse qui faisait face à la mer. Mathis commanda une bouteille de Domaine de Culombu, un rouge corse capiteux, et demanda au Marin s’il voulait déjeuner. Il ne se fit pas prier. Un instant plus tard, une assiette de rascasse sauce homard lui était servie, tandis que Mathis prenait des langoustines grillées au basilic. Deux spécialités corses.

— Alors, qu’est-ce qui vous amène sur notre petite île, cette fois ? demanda le Marin.

— Vous connaissez un certain Émile Cirendini ?

Le sourire du Marin s’évanouit et il regarda alentour pour s’assurer que personne n’écoutait.

— Ouais, je sais qui c’est, murmura-t-il.

— Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur lui ?

— Je crois que vous le savez déjà, non ?

Mathis ne voulait pas tourner autour du pot.

— Je sais que c’est un magnat de l’export, mais qu’il a des liens avec la mafia d’ici.

— Exact. La vieille Union Corse, acquiesça le Marin. On n’en entend plus beaucoup parler, de nos jours. La mafia d’aujourd’hui, c’est différent. En tout cas, le nom l’est.

— Je sais. Dites-moi, Cirendini a-t-il des activités illégales ?

— Comment je saurais ? Je suis qu’un honnête pêcheur. Mais je suis pas sûr, vous savez.

Mathis lui glissa une poignée de billets.

— Je sais que ses bureaux ne sont pas loin d’ici. Vous sauriez quelque chose d’intéressant sur lui ou ses affaires ?

Le Marin empocha l’argent avec la rapidité d’un magicien.

— Oui. Je sais qu’il est dans l’import-export de boissons, principalement avec la France. C’est sa principale activité. Il expédie aussi d’autres trucs, des pièces mécaniques, de l’électronique. Toute la journée et tous les jours. Mais ce qu’il expédie la nuit, ça, je sais pas.

— La nuit ?

Le Marin haussa les sourcils.

— Parfois, des bateaux arrivent et repartent en pleine nuit, sans allumer les feux. Comme s’il cachait quelque chose.

— Intéressant. Comment fait-il pour ne pas se fracasser sur les rochers ? La côte est dangereuse, par ici.

— Ha, ha ! s’exclama le Marin, ravi de son effet. Parce qu’il y a une entrée secrète jusqu’à ses entrepôts ! Par une grotte de la côte !

— Vous l’avez vue ?

— Oui, je sais où elle est. On dirait une grotte ordinaire, mais elle est assez grande pour laisser passer un bateau de taille moyenne sans que la police le voie. Je crois qu’il y a un accès jusqu’à ses bureaux depuis la grotte.

— Parfait, merci, dit Mathis en commandant de l’eau-de-vie de Corse*. J’ai encore une question.

— Allez-y.

— Vous savez qui embarque sur ce yacht ? s’enquit Mathis en désignant le Princess.

— L’aveugle ? demanda le Marin après un instant d’hésitation. (Mathis hocha la tête.) Le yacht appartient à votre ami Cirendini, continua-t-il. Mais c’est l’aveugle et ses gardes du corps qui s’en servent. Ils sortent tous les jeudis soir… Je sais pas où ils vont.

— Vous connaissez son nom ?

— Non. Il arrive ici dans une belle bagnole et il en repart pareil.

— Et vous savez où on le conduit ?

— Vers le sud. J’en sais pas plus.

— Il paraît qu’il a une société à Sartène.

— J’en sais rien. Vous semblez être plus au courant que moi.

— Je n’en sais pas encore assez, mon vieux, sourit Mathis. Pas encore, du moins.

Mathis trouva les entrepôts de Cirendini à l’est de Calvi, près du Cap Corse, péninsule qui forme comme un doigt au nord de l’île. Ils étaient non loin du petit port de Saint-Laurent, site très apprécié des amateurs de plongée.

Sobrement baptisée « Corse Shipping », l’entreprise de Cirendini était un vaste hangar perché sur la falaise au-dessus de la mer. Une route cailloutée menait au bâtiment, devant lequel étaient garées quatre voitures. C’était une ancienne mine d’amiante fermée depuis des années. Mathis avait fini par apprendre que Cirendini l’avait rachetée et rénovée.

Sa particularité résidait dans un monte-charge construit le long de la falaise qui descendait jusqu’aux quais et destiné à acheminer les marchandises jusqu’aux bateaux.

Au volant de sa Mégane de location, Mathis continua sur la route longeant la falaise jusqu’à un tournant, et se gara sur un terre-plein destiné aux amateurs de panoramas. De là, il jouissait d’une vue parfaite sur Corse Shipping et les quais au-dessous.

C’était bien là que s’ouvrait la grotte dont lui avait parlé le Marin. Mathis prit quelques clichés avec son appareil miniature.

Il retourna vers le bâtiment et se gara devant. Une fois entré, il fut accueilli par une femme d’âge mûr assise à la réception. Dans le fond lui parvenait le ronronnement de machines dans le hangar.

— Que puis-je pour vous ? l’accueillit-elle.

— M. Cirendini est-il visible ?

— Il est en voyage d’affaires.

— Ah. (Il présenta une carte et de faux papiers.) Je suis un officier des douanes. Nous faisons une inspection de routine des commissionnaires corses. J’ai rendez-vous pour inspecter vos locaux.

La femme fronça les sourcils, vérifia son agenda et déclara :

— Je n’ai pas votre nom. Quand a été pris le rendez-vous ?

— Il y a quelques semaines. Ne vous en faites pas, je n’ai pas besoin que M. Cirendini me guide. Je veux simplement jeter un coup d’œil rapide à l’intérieur, ce ne sera pas long. Ce n’est qu’une inspection de routine, je vous assure.

— Bon, allez-y, concéda la femme, manifestement intimidée par les papiers officiels.

Mathis passa les grandes doubles portes du hangar. Il était envahi de caisses, de cartons et de tonneaux empilés, recouverts de grandes bâches. Une autre partie abritait des colis et des paquets plus petits. Des hommes occupés à charger des marchandises sur des chariots-élévateurs le regardèrent d’un air soupçonneux, mais il continua son manège comme si de rien n’était.

Il repéra des dizaines de barils pressurisés du type utilisé dans les.bars pour les boissons gazeuses.

Il remarqua également une zone grillagée remplie de déchets qui devaient attendre d’être évacués. Cependant, plusieurs caisses et boîtes vides portaient encore leurs étiquettes intactes. Il s’en approcha lentement. Pendant que les employés ne regardaient pas, il s’agenouilla pour mieux voir ce qu’avaient contenu les caisses, puis il fit le tour de la zone grillagée.

— Qu’est-ce que vous fichez ? lança une voix derrière lui.

Mathis se releva et se retrouva devant un grand costaud torse nu, aux pectoraux impressionnants et luisants de sueur.

— Je suis inspecteur, répondit Mathis avec assurance en sortant ses papiers. Avez-vous la clé de cette zone ?

L’homme resta stupéfait.

— Quoi ? Ouais, j’ai la clé. Et vous êtes qui ?

Mathis le plaça dans la catégorie des brutes un peu

longues à la détente.

— Je viens de vous le dire, je suis inspecteur… Mais j’ai terminé, je m’en vais. Merci beaucoup.

Il recula et disparut derrière un énorme tas de marchandises avant que le géant ait pu réagir.

— Hé, vous ! cria le type en se lançant à sa poursuite.

Mathis dégaina son arme et se plaqua contre les caisses. Quand l’ouvrier surgit, Mathis lui assena un coup de crosse de son Smith & Wesson en plein visage. Le grand costaud s’effondra, assommé.

Mathis vérifia que personne n’avait rien entendu. Puis il fouilla l’homme et sortit un trousseau de clés. Il retourna rapidement à la zone grillagée, compara cadenas et clés, en choisit une : c’était la bonne.

Il s’accroupit pour examiner les caisses de plus près. Il souleva l’un des couvercles : elle était vide, comme il s’y attendait. Il les inspecta les unes après les autres et finit par en trouver quatre, peintes en vert kaki militaire. Et c’est là qu’il la vit. Sur le coin, une inscription à peine encore visible disait : PROPRIÉTÉ DE L’ARMÉE DE L’AIR.

Solenzara ? Évidemment !

Mathis quitta la zone. Cependant, au lieu de rapporter les clés, il préféra les jeter dans une poubelle. Puis il revint sur ses pas, passa le long du costaud toujours inconscient, sourit à la réceptionniste et quitta les lieux.

Mathis avait choisi l’hôtel Corsica, sur la route entre Calvi et l’aéroport. C’était un établissement trois étoiles, isolé et récemment rénové.

Arrivé à sa chambre, il rédigea des notes sur le papier à en-tête de l’hôtel. Se servant d’un code qu’il avait conçu avec Bond, il écrivit un message bref, mais direct. Puis il plia la feuille, la glissa dans une enveloppe et l’adressa à Bond au SIS. Après quoi, il fit ses bagages et s’apprêta à partir.

Il descendit, prit sa note et demanda à l’employée où se trouvait le bureau de poste. Comme elle lui proposait de poster la lettre pour lui, il la lui confia et alla porter ses bagages à sa voiture.

Il rentra à Calvi, passa la vieille citadelle et gara sa voiture non loin de la marina, puis alla jusqu’aux quais à la recherche de son ami. Il trouva le Marin en train de laver le pont d’un yacht.

— Bonjour*, l’ami ! dit-il.

— Bonjour*, dit Mathis. Si un Anglais vient par ici et me cherche, soyez gentil, aidez-le. Je descends dans le sud voir si je trouve ce Pierre Rodiac.

— Pas de problème. J’espère qu’il aime le vin corse autant que vous. Au fait, je me suis renseigné sur Rodiac. Certains ont réagi bizarrement. On m’a dit de ne pas fourrer mon nez dans ses affaires. Apparemment, il vient d’une vieille famille corse qui pratique la vendetta.

En effet, la Corse était le berceau de la vendetta. Toutes les boutiques de l’île proposaient un large échantillon de couteaux, qui étaient l’arme de prédilection des Corses. Il en existait même un modèle, à longue et mince lame et à manche en bois, appelé Vendetta Corse, d’après cette tradition séculaire.

— Il paraît que Rodiac habite près de Sartène mais pas dans le village, continua le Marin. Il y va assez souvent pour qu’on pense qu’il y habite, mais ce serait dans une ferme ou quelque chose de ce genre, entre deux villages. Vous devriez vous renseigner dans un restaurant ou un café.

— Merci du conseil.

— Alors, vous allez vraiment à Sartène, hein ? chuchota le Marin. Faites attention à qui vous parlez. Les gens de là-bas ne plaisantent pas avec les traditions.

— Merci du conseil encore, répéta Mathis.

Il lui serra la main et quitta Calvi.
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La mission

« M » avait renoncé à décharger Bond du dossier Syndicat après qu’il eut obtenu des renseignements sur le tatouage rétinien et, en outre, lui avait accordé trois semaines de plus pour recueillir des faits plus concrets. Entre-temps, l’information sur cette étrange signature avait été transmise aux principales agences de contre-espionnage mondiales. « M » fut stupéfaite que le ministère interdise sa communication aux ophtalmologues. Elle jugea que, sans cela, ce serait difficile d’identifier des membres du Syndicat.

Bond téléphona à René Mathis, mais son assistant lui apprit que son confrère était encore en congé. Bon sang, se dit Bond, il a droit à tant de vacances ? Dépité, il se demanda ce qu’il allait bien pouvoir faire.

— Avez-vous essayé le bureau de Paris pour le retrouver ? demanda Nigel Smith.

— Je n’ai jamais aimé travailler avec eux, grommela Bond.

— Vous connaissez le chef ?

— Non.

— Il a été nommé l’an dernier. Tout le bureau a été réorganisé. Il s’appelle Bertrand Collette.

— Je ne le connais pas.

— Moi si. Nous avons fait nos études ensemble à Oxford.

— Il est français ?

— En effet. Il a passé un an à Oxford. Type brillant. Très doué pour l’informatique, l’Internet, etc. Je pourrais l’appeler pour lui demander de se renseigner sur Mathis.

— Faites donc, dit Bond, sceptique.

Quand il arriva au bureau le lendemain matin, Nigel l’arrêta au passage.

— J’ai des nouvelles de Bertrand. Il a tiré quelques sonnettes à la DGSE. Mathis a quitté son poste il y a deux mois. Cette histoire de « congé » est fausse. Il a plus ou moins démissionné. Je pense que le terme officiel est « congé à durée indéterminée ». Il travaillait sur une affaire potentiellement liée à un vol par le Syndicat d’un matériau hautement explosif sur une base aérienne en Corse. Une invention des Américains, appelée le CL-20. Cependant, d’après ses derniers rapports, il pensait avoir trouvé la piste de rien moins que le Gérant.

— Où est-il en ce moment ?

— C’est le problème. Personne ne le sait. La dernière fois qu’on l’a vu, c’était à Monte-Carlo.

— Monte-Carlo ? répéta Bond en se frottant le menton. Bon boulot, Nigel. Continuez à chercher.

— Très bien.

Bond passa dans son bureau où clignotait la diode rouge de son téléphone, indiquant un message. Il décrocha.

— « M » veut vous voir dès votre arrivée, James, dit la voix de Moneypenny.

Bond la rappela.

— Je monte, Moneypenny.

Il trouva Bill Tanner en compagnie de « M » dans son bureau.

— Bonjour, Double-Zéro-Sept, dit-elle.

— Bonjour, madame.

— Coup de chance, je pense, commença-t-elle. J’ai reçu un appel de mon confrère de la DGSE. Ils ont été contactés par un ophtalmologue parisien, ancien agent des services secrets. À l’époque, sa couverture était médecin, et quand il a quitté l’espionnage, il a simplement ouvert son cabinet.

Sur un signe de tête, Tanner continua :

— Apparemment, en raison d’une erreur administrative, ce médecin français reçoit encore les rapports de la DGSE et il a lu la note sur le tatouage. Cela l’a beaucoup intéressé car il en a trouvé un sur l’un de ses patients. Il l’a aussitôt signalé.

— Qui est le patient ?

— Nous l’ignorons. Ils ne veulent pas nous le dire. Je crois qu’après la débâcle de Nice ils n’ont plus très envie de nous voir.

— C’est à se demander de quel côté ils sont, hein ? lâcha Bond.

— Je veux que vous alliez à Paris, dit « M ». Vous allez prendre contact avec le nouveau chef de notre bureau là-bas et collaborer avec lui. Vous devez mener l’enquête avec discrétion. Nous ne voulons pas agacer nos amis français. Pas trop. En ce qui me concerne, Double-Zéro-Sept, nous sommes en guerre et il convient d’agir en conséquence. Découvrez l’identité du patient et suivez la piste jusqu’au bout.

Bond lui exposa ce qu’il avait appris concernant Mathis. Elle jugea elle aussi que c’était important.

— Suivez cette piste-là aussi, dit-elle. Peut-être que les deux se croiseront à un moment donné. Faites tout organiser par Miss Moneypenny et passez au Service Q avant de partir. Le major Boothroyd vous a préparé quelque chose.

— Ah, vous voici, Double-Zéro-Sept ! s’écria Boothroyd en voyant entrer Bond dans son service.

Il referma la porte pour ne pas être dérangé par le bruit venant de l’atelier.

— Vous voulez me voir, major ?

— Absolument, Double-Zéro-Sept, absolument. Entrez. (Il quitta son établi, s’approcha d’une table, prit un objet dans un sac de toile et l’apporta à Bond.) Quand cette histoire de tatouages rétiniens est survenue, « M » m’a demandé de fabriquer un appareil permettant à des non-professionnels de les détecter. Vous allez tester le prototype. Allez-y, ouvrez-le.

Le sac contenait un objet pas plus grand que la main. Mais la dernière invention de Boothroyd était plus lourde qu’elle n’y paraissait.

— C’est une caméra ? se risqua Bond en l’examinant sous toutes les coutures.

Boothroyd sembla insulté.

— Ce n’est pas – oh, bon, oui, c’est une sorte de caméra, c’est aussi une caméra, et elle prend d’excellentes photos… mais ce n’est pas cela, Double-Zéro-Sept.

— Ah bon ?

— Non, c’est un ophtalmoscope. (Bond le regarda sans comprendre.) Vous savez… ce que les ophtalmologues utilisent pour examiner l’intérieur de l’œil.

— Mais c’est une très jolie caméra, insista Bond.

— Voulez-vous bien faire attention, Double-Zéro-Sept ? s’indigna Boothroyd. Oui, c’est une caméra ordinaire, sauf que lorsqu’on appuie ici… (Il désigna un minuscule bouton en bas de l’appareil. Bond appuya et la caméra projeta un faisceau de lumière.) Savez-vous examiner l’intérieur d’un œil, Double-Zéro-Sept ? demanda Boothroyd.

— J’ai bien peur que non, major, dit Bond en regardant par le viseur la pièce qui lui parut brouillée. Mais j’ai lu votre note sur la question.

— Eh bien, vous auriez dû y trouver les instructions de base. Je suis heureux de voir que vous vous êtes donné la peine d’y jeter un œil. Approchez-vous de moi avec l’appareil, Double-Zéro-Sept.

À mesure que le visage du major se faisait plus net. Bond fut surpris par la précision des détails.

— Visez mon œil, je vous prie. (Bond se rapprocha et visa l’œil.) À l’intérieur se trouve un ophtalmoscope Welsh Allyn Coaxial Plus avec tous les perfectionnements habituels, comme une optique 28 mm de haute qualité permettant de scruter des pupilles non dilatées et corriger l’opacité. Faites attention de ne pas passer en zone rouge.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est un laser. Il n’est pas très puissant mais, de très près, disons cinquante centimètres à un mètre, il coupe le métal. À distance, vous pouvez aveugler temporairement quelqu’un en le braquant dans ses yeux.

Bond tourna le cadran pour changer de lentille. Alors qu’il progressait de dioptrie en dioptrie, l’œil du major apparaissait de plus en plus clairement. Bond visa la pupille et l’intérieur de l’œil.

— La caméra est également équipée d’un système audio, continua Boothroyd. Vous tirez les écouteurs de chaque côté, et il y a également une ventouse…

— Ne bougez pas, major, dit Bond en pointant le faisceau vers l’intérieur de l’œil qui lui apparut comme une étrange caverne organique. Les vaisseaux sanguins dessinaient un réseau noir et rouge sur la paroi orange de la rétine.

Boothroyd obéit tout en continuant son discours :

— L’appareil comporte une ampoule halogène longue durée. J’ai également ajouté en prime un filtre UV qui permet de rechercher les empreintes digitales !

— Major, quand vous êtes-vous fait examiner les yeux ? demanda Bond en apercevant un vaisseau sanguin de forme curieuse.

— Pourquoi ?

— Vous avez une veinule obstruée. Pas trop proche de la zone rétinienne photosensible, mais si le caillot grandit, vous aurez un petit problème d’occlusion.

— Merci, Double-Zéro-Sept. Je suis au courant. Cela fait des années.

— Dans ce cas, major, conclut Bond en éteignant l’appareil, je dirai que vous avez des yeux d’enfant.

— Je prends cela comme un compliment, marmonna Boothroyd en reprenant la caméra. Voyez, si j’appuie sur ce bouton, l’ophtalmoscope se sépare du corps de l’appareil. (Il joignit le geste à la parole et un objet métallique cylindrique de la taille d’un tube de rouge fut éjecté. Boothroyd le leva.)

— Je vois, on peut donc s’en servir d’une manière classique.

— Je ne crois pas que vous ayez jamais utilisé nos engins d’une manière classique, Double-Zéro-Sept, protesta Boothroyd en baissant la main.
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L’allié

James Bond sortit de l’Eurotunnel dans son Aston Martin DB5, qu’il avait achetée quelques années plus tôt au SIS lors d’une vente de véhicules réformés, dont les gadgets avaient été supprimés. Bond avait remporté l’enchère contre Bill Tanner sur ce modèle classique qu’il affectionnait. L’Aston Martin était en parfait état.

Bond convoitait le nouveau modèle DB7 Vantage et espérait que le Service Q en achèterait une pour les missions. Mais pour le moment, la DB5 suffisait amplement. Elle attirait encore le regard des autres conducteurs et impressionnait parfois les filles.

Il avait traversé à Folkestone et rejoint les routes françaises à Coquelles, cinq kilomètres au sud-ouest de Calais. Il décida de prendre la route de la côte et descendit par l’A16 jusqu’à Boulogne-sur-Mer, puis il traversa Amiens et prit la direction de Paris.

Bond adorait la France, mais il ne portait pas particulièrement Paris dans son cœur. Avec ses collines et ses champs d’un vert éclatant, ponctués çà et là de fermes et de villages, il trouvait dans la splendide campagne française un calme rare. Parfois, il lui arrivait de descendre à Royale-les-Eaux, sur la côte nord-ouest, quand il voulait s’échapper un peu d’Angleterre sans faire tout le chemin jusqu’à Shamelady, en Jamaïque, sa retraite hivernale. Il aimait également certains coins du sud de la France, simplement parce qu’il adorait la Méditerranée.

En revanche, Paris ne l’avait jamais emballé. Cela remontait probablement à sa première visite à l’âge de 16 ans, quand il avait perdu dans la même soirée sa virginité et son portefeuille. Bien que cette aventure sexuelle ait été fabuleuse, découvrir qu’il avait été berné lui avait laissé pour longtemps un goût amer. À mesure qu’il vieillit, Bond refusa de souscrire au mythe selon lequel « Paris est la ville la plus romantique du monde ». Non, ce qu’il éprouvait pour cette cité n’avait pas changé avec la maturité. Selon lui, elle avait vendu son âme aux touristes. La circulation était effroyable (il ne serait jamais venu en voiture s’il n’avait pas jugé en avoir besoin ensuite) et les femmes, bien que belles, certes, étaient plus farouches et hautaines que dans le reste de l’Europe. Elles étaient presque aussi insupportables que les Londoniennes ! sourit-il en s’en voulant d’une telle méchanceté.

Il arriva en ville vers midi et gagna le centre. Alors qu’il se dirigeait vers le IXe arrondissement, dont la circulation et les piétons ternissaient à peine la splendeur Belle époque*, il remarqua une immense affiche représentant une fille étonnamment séduisante. C’était une publicité pour une nouvelle ligne de vêtements féminins appelée Indécence, ce qui semblait sous-entendre que celles qui les portaient n’étaient que fort légèrement vêtues. La fille de l’affiche ne portait rien de plus qu’une pièce de tissu ingénieusement attachée à un collier et drapée autour de son corps auquel elle ne tenait qu’avec un simple nœud bouffant. On imaginait aisément qu’elle ne portait rien dessous. Mais ce n’était pas cela qui avait frappé Bond. C’était son visage incroyablement beau. Elle avait des cheveux bruns et courts, de stupéfiants yeux bruns qui lui donnèrent un coup au cœur, une bouche sensuelle aux lèvres rouges et pleines, un teint frais et une pose qui semblait défier quiconque de la regarder sans être irrévocablement fasciné.

Peut-être certaines Françaises valaient-elles finalement la peine qu’on s’y intéresse, se dit-il.

Bond n’avait jamais eu d’attirance pour les mannequins. Si bon nombre d’entre elles étaient extraordinairement belles, il trouvait qu’il leur manquait une certaine présence, indispensable pour lui. Une nuit d’amour passionnée, c’était très bien, mais il aimait pouvoir parler pour que les choses se prolongent.

Il oublia aussitôt la fille de l’affiche en passant devant le splendide Palais Garnier de la place de l’Opéra, théâtre du célèbre roman d’épouvante de Gaston Leroux, tourna dans la rue Scribe et s’arrêta devant son hôtel.

Bertrand Collette, du Bureau P, avait réservé une chambre pour lui à l’élégant Grand Hôtel Intercontinental, certainement l’un des plus beaux de Paris et peut-être d’Europe. C’était commode, car le Bureau P, service parisien du SIS, était situé non loin de là.

Dans sa jeunesse, Bond avait coutume de descendre dans un hôtel proche de la Gare du Nord, mais cette époque était révolue. L’Intercontinental, cher et chic, n’aurait pas été un choix personnel de Bond, mais comme le bureau payait les frais… pourquoi pas ? Autant apprécier ce luxe. Après tout, il était dans la ville la plus romantique du monde !

Cet hôtel de six étages avait été qualifié du « meilleur et du plus confortable » de tous à son ouverture en 1862. Abritant le tout aussi prestigieux Café de la Paix, il avait été rénové récemment pour retrouver son élégance et sa splendeur originelles. Bond jugea que tous ces compliments étaient mérités en entrant dans le hall brun et beige. Les lambris de bois sombre lui donnaient une allure décidément masculine qu’il apprécia. Le vaste restaurant situé juste en face de la réception, sous une verrière qui lui donnait son nom, était décoré de plantes et de meubles aux couleurs harmonieuses. L’effet atrium était tout à fait saisissant. Et sa chambre était tout aussi agréable, dans les mêmes camaïeux de beige et bordeaux.

Il trouva qu’elle lui convenait très bien et donna un pourboire au porteur. Puis, après avoir défait ses bagages, il appela Collette.

Le chef du Bureau P parlait bien anglais et semblait ravi. Il lui proposa de le retrouver au bar de l’hôtel. Bond se déshabilla, prit le temps de faire des étirements et un peu de culture physique, puis il prit une douche dans la salle de bains tout en marbre (en terminant par de l’eau glacée), mit une chemise en coton noir sans col et un costume gris. Une demi-heure plus tard, il s’asseyait à l’une des tables rondes en marbre du petit bar confortable et raffiné.

Bertrand Collette entra et le repéra en train de fumer une cigarette.

— Bonjour, monsieur Bond* dit-il en lui serrant vigoureusement la main.

— Bonjour*, répondit celui-ci. (Comme Bond parlait couramment français, la conversation se poursuivit dans cette langue.) Asseyez-vous. Que voulez-vous prendre ?

— Un gin-tonic.

Comme il n’y avait pas de serveurs, Bond alla commander au bar et revint avec le gin-tonic et un martini-vodka. Il proposa une cigarette à Bertrand.

— Non, merci, je ne fume pas. Je bois seulement comme un Français.

— Avec tout le vin que vous buvez dans ce pays, plaisanta Bond, ce doit être très difficile pour les alcooliques, ici.

— Nous le sommes tous, mais nous refusons de l’avouer. Nous allons aux réunions des Alcooliques Anonymes et nous disons : « Bonjour, je m’appelle Bertrand et je suis français ».

Bertrand était de taille moyenne, blond et mince. H rappelait un peu à Bond son ami texan Félix Leiter, ancien agent de la CIA. Il s’était coupé en se rasant et arborait un petit morceau de taffetas au cou.

— Cela vous plaît de travailler pour l’Angleterre ? demanda Bond.

— Ça va. C’est bien payé. Et comme j’ai beaucoup d’amis haut placés en France, je peux fournir à votre pays d’utiles informations.

— Qu’avez-vous appris récemment ?

Bertrand se pencha en avant et baissa la voix.

— J’essaie toujours de retrouver Mathis. Il semble avoir disparu. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de fâcheux.

— Moi aussi. Nous nous connaissons depuis des années.

— Il me semblait bien. Ne vous inquiétez pas, nous le saurons bientôt. J’ai un ami à Monte-Carlo qui enquête discrètement. En revanche, je vous ai découvert l’identité du médecin qui a signalé le tatouage. Il s’appelle Didier Avalon et son cabinet est du côté de l’école de médecine.

— Pouvons-nous le voir aujourd’hui ?

— Nous pouvons tenter le coup. Il a des patients, il devrait donc être là cet après-midi.

— Bon. Écoutez, cela ne vous ennuie pas si je vous prends en photo ?

— Pardon ?

Bond sortit sa caméra.

— Regardez vers l’objectif et dites « cheese ».

— Je n’aime pas qu’on me prenne en photo, se cabra Bertrand en fronçant les sourcils. (Cependant, il laissa Bond faire. Le faisceau de lumière lui frappa l’œil et il cilla.) Mais enfin… ?

— Ne bougez pas, ajouta Bond en réglant l’optique.

— Est-ce que vous êtes en train de faire ce que je soupçonne ?

— Attendez…. Voilà. Parfait, vous n’avez rien à vous reprocher, le rassura Bond en rangeant l’ophtalmoscope.

— Où avez-vous eu ça ?

— C’est un prototype, mais ne vous inquiétez pas, il y en aura dans tous les magasins à Noël. Allons voir votre médecin.

Le cabinet du Dr Didier Avalon était situé rue de l’Université, dans le VIIe arrondissement, tout près de la faculté de Médecine, dans l’un des immeubles vieux de deux siècles qui abondaient dans le quartier.

— Il y a beaucoup de médecins par ici, expliqua Bertrand en garant sa Citroën.

— Qui vous dit qu’il acceptera de nous parler ?

— Ne vous inquiétez pas. Nous sommes recommandés.

Ils montèrent au premier et gagnèrent la salle d’attente. Trois patients – un vieux monsieur et deux dames entre deux âges – attendaient en lisant des magazines. Bertrand informa la réceptionniste qu’ils étaient des policiers et désiraient voir le docteur immédiatement. Elle s’éloigna et revint un instant plus tard en leur demandant d’attendre quelques minutes.

Le médecin ne tarda pas. Une infirmière appela Bond et Bertrand dans le cabinet. Comme pour la plupart des médecins européens, il faisait partie de son appartement.

Le Dr Avalon avait la soixantaine, des cheveux blancs, une barbe blanche et des lunettes. Bond trouva qu’il aurait fait un Père Noël assez réussi s’il avait été plus gros.

— Que puis-je pour vous ?

— Je suis Bertrand Collette, de la DGSE, dit celui-ci en lui tendant sa carte. Nous nous sommes parlé ce matin au téléphone.

— Oui ?

— Voici mon collègue anglais, M. Bond.

— Enchanté.

Bond lui serra la main et ils s’assirent.

— Je promets de ne pas vous retenir très longtemps, continua Bertrand. Je crois savoir que vous avez déjà parlé à certains de mes collègues. M. Bond et moi faisons partie d’une cellule internationale et nous avons toutes les raisons de croire que le tatouage que vous avez découvert a un lien avec des criminels.

— Eh bien, c’est aussi ce que j’ai pensé, confirma Avalon. Ce n’est pas commun. Et l’autre personne qui m’a interrogé à ce sujet, qu’est-elle devenue ? Monsieur… comment s’appelle-t-il ? J’ai sa carte ici…

— Il travaille toujours sur l’affaire ici, à Paris, reprit vivement Bertrand, mais je m’en occupe d’un point de vue international. Deux commissions sur le même dossier, pour ainsi dire. Je suis bien d’accord avec vous : c’est la bureaucratie.

— Que voulez-vous savoir ?

— Dites-nous simplement ce que vous avez raconté à mon collègue.

— Eh bien, un patient est venu me voir pour une conjonctivite. Je l’ai examiné. C’était bien cela et je lui ai donc prescrit des gouttes antibiotiques. Cependant, à l’ophtalmoscope, j’ai remarqué une lésion sur la rétine. En y regardant de plus près, j’ai décelé un dessin. Vous l’avez vu ?

— Bien sûr.

— Vous savez donc de quoi je parle. Il n’est pas rare que mes confrères fassent une marque au laser quand ils opèrent – c’est une sorte de signature. Personnellement, je ne le fais pas. Quoi qu’il en soit, j’ai trouvé celle-ci plutôt élaborée. Je l’ai questionné et il s’est montré très défensif. Étant autrefois à la DGSE et avant cela dans la gendarmerie, j’ai l’habitude de repérer les gens qui mentent ou agissent de manière suspecte. Ce patient était de ceux-là. Il a voulu partir immédiatement et s’est même montré très insultant, en m’enjoignant de m’occuper de mes affaires.

— C’était un patient habituel ? demanda Bond.

— Non, je le voyais pour la première fois.

— Puis-je vous demander son identité ? s’enquit Bertrand.

— C’est confidentiel, vous savez. Je l’ai dit à votre collègue l’autre jour parce qu’il était muni d’un ordre du parquet.

— Docteur Avalon, répondit Bertrand d’un ton austère. Cet ordre du parquet nous couvre également.

— Ah bon ? s’étonna Avalon.

— Absolument. Veuillez donc tout nous révéler.

Avalon ne sembla pas trop décontenancé.

— Très bien. C’est quelqu’un d’assez connu. C’est un producteur de films, un réalisateur, vous savez, Léon Essinger.

Bond cilla. Allons donc ! Comme c’était étonnant !

— Vraiment ? fit Bertrand en feignant la surprise. Léon Essinger ?

— Oui. Il habite et travaille habituellement à Nice, mais il a un bureau ici dans l’une des chaînes de télévision. Il m’a dit qu’il était retenu à Paris et ne pouvait pas voir son médecin habituel sur la Côte. Que signifie ce tatouage, alors ?

— Docteur Avalon, il s’agit d’une information confidentielle. Sachez simplement que vous avez parfaitement bien agi en nous signalant votre découverte. Pensez-vous revoir M. Essinger ?

— Uniquement si son état ne s’améliore pas. Et comme ces gouttes sont très efficaces, je doute qu’il revienne.

— Avez-vous autre chose à ajouter ?

— Non, c’est tout, je crois. J’ai eu peur de m’être un peu monté la tête, mais je connaissais la réputation de M. Essinger… Enfin, ses démêlés avec la justice, vous voyez.

— Oui, nous l’avons à l’œil depuis un certain temps, reconnut Bertrand. Eh bien, docteur, je vous remercie de votre aide. Nous n’allons pas vous retenir plus longtemps.

— J’en sais un peu plus long que vous, se confia Bertrand à Bond alors qu’ils retournaient à la voiture. Le bureau d’Essinger est à France-Télévision, au sud-ouest du centre-ville. Il loue des bureaux là-bas, parce que son siège est à Nice.

— Je ne l’ai jamais rencontré, mais je sais qui c’est. Vous rappelez-vous ce qui est arrivé dans ses studios niçois il y a quelques mois ?

— Certainement. La DGSE et la police s’en sont mordu les doigts. Une véritable tragédie. Je me demande ce qu’il fait à Paris en ce moment. Il tourne tin film ?

— Je ne sais pas, mais j’ai l’impression que le moment est venu pour moi de passer une audition, dit Bond.
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La Mazzere

Mathis trouva la vieille femme après plusieurs heures de routes tortueuses au cœur de l’île qui le menèrent de Calvi à Sartène, dans le sud de la Corse.

Sartène est qualifiée de « la plus corse des villes corses ». On raconte qu’elle est le berceau de la vendetta, en raison d’une longue et ancienne rivalité entre familles locales. C’est un lieu austère et silencieux, perché sur la montagne qui domine la splendide et verte vallée de Rizzaneze. Les habitants sont très religieux et d’un catholicisme extrémiste. Sartène est célèbre pour une tradition séculaire. Chaque année, le Vendredi Saint, toute la ville assiste à la procession du Catenacciu, durant laquelle un pénitent anonyme est choisi pour revêtir un froc de moine rouge et porter à travers les rues – chargé de lourdes chaînes et pieds nus – une grosse croix. Il est suivi d’autres pénitents en noir ou en blanc et de prêtres.

Mathis fut étonné de voir que les boutiques de souvenirs vendaient des cartes postales de la procession et que les touristes allaient jusqu’à acheter des cassettes vidéo de la fête. Il se demanda pourquoi ils pouvaient avoir envie de venir à Sartène. C’était une ville sinistre et sombre, où même les bâtiments de pierre semblaient lorgner les visiteurs d’un œil soupçonneux. L’atmosphère y était étrangement oppressante.

Mathis quitta la boutique de souvenirs et descendit la rue pavée jusqu’à la place de la Libération, en plein centre. Il s’assit à la terrasse de l’un des quatre restaurants et commanda une Pietra, la bière corse. Juste en face s’élevait la fierté et le centre d’activité de la ville, l’église Sainte-Marie, construite en 1766.

Malgré l’heure, la ville était affreusement silencieuse. Où étaient donc les gens ? Ne travaillaient-ils pas ? C’était troublant. Mathis fut saisi de paranoïa, comme si on l’épiait depuis les volets clos. « Avez-vous vu l’étranger ? Il est là depuis deux jours à poser des questions et prendre des photos. Qui est-ce ? Qu’est-ce qu’il veut ? »

En arrivant, il était allé directement à l’adresse des bureaux de Pierre Rodiac que lui avait communiquée Dominique à Monte-Carlo. Malheureusement, le bâtiment était abandonné. Le propriétaire de la boutique voisine lui apprit qu’il était inoccupé depuis des mois. Ensuite, Mathis alla à la gendarmerie. Il présenta ses papiers officiels et déclara qu’il cherchait Pierre Rodiac. Les gendarmes se murèrent dans le silence, puis, au bout d’un moment, l’un d’eux déclara qu’ils n’en avaient jamais entendu parler.

Manifestement, Rodiac exerçait un pouvoir sur les gens du coin.

Comme Mathis avait fait des tirages des photos de Rodiac prises au casino, il passa le reste de la journée à visiter boutiques et restaurants en les montrant aux gens. Chaque fois, il était accueilli par un silence.

Et, à présent, tout en sirotant sa bière bien fraîche, il se demandait ce qu’il allait faire.

— Je connais peut-être quelqu’un qui peut vous aider.

C’était le propriétaire du restaurant. Mathis lui avait parlé la veille et montré la photo sans résultat.

— Ah bon ?

— Permettez ? demanda l’homme en tirant une chaise.

— Certainement.

L’homme s’assit et se pencha vers lui.

— Allez à l’église, chuchota-t-il, et cherchez une vieille femme en noir.

— Mais elles sont toutes vieilles et en noir !

— Oui, mais celle-ci est à part. Elle est couverte de bijoux et s’habille comme une gitane d’autrefois. Elle a une cicatrice sur le front et elle est très vieille.

— En quoi pourra-t-elle m’aider ?

— C’est une mazzere.

— Une quoi ?

— La plupart des gens ne croient pas aux mazzeri, mais elles existent en Corse depuis toujours et se transmettent leurs dons de génération en génération.

— Je ne comprends pas.

Le restaurateur s’assura de nouveau que personne n’écoutait. Mathis le trouva exagérément prudent, car la rue, la place et le restaurant étaient déserts.

— Les mazzeri sont des gens ordinaires, sauf qu’ils ont le don de prévoir la mort des gens. Ils la voient en rêve, lorsqu’ils prennent la forme d’un animal qui rôde dans la forêt en quête d’une proie. La proie est également un être humain qui a pris la forme d’un animal. Mais les mazzeri savent reconnaître l’être humain sous l’animal. La mazzere le tue et rentre chez elle. Un peu plus tard, la personne représentée par l’animal tué meurt, de maladie, d’accident, ou d’autre chose. Les gens respectent et craignent les mazzeri, car ils ne veulent pas qu’ils leur disent qu’ils ont rêvé d’eux !

— Fascinant ! entonna Mathis pour lui faire plaisir.

— Les mazzeri ont également d’autres dons. Ils savent des choses que les gens ordinaires ignorent. Et ils sont très sages.

— Et vous dites que cette femme en est une ?

— Oui. Vous pouvez lui parler de l’homme que vous cherchez. Elle le connaît peut-être.

— Merci, dit Mathis. Je n’avais jamais entendu parler de cette superstition.

— Comme vous voudrez, dit l’homme en se levant, sourcils froncés, avant de s’éloigner.

Mathis paya et se rendit à l’église. À l’intérieur, il fut à la fois impressionné et déconcerté par les représentations hyperréalistes de la crucifixion qui décoraient les lieux. La croix et les chaînes utilisées lors de la procession du Catenacciu étaient également accrochées à l’un des murs.

Dans l’église, une vingtaine de vieilles femmes, toutes en noir, psalmodiaient des prières. C’était du corse, mais il lui sembla entendre des mots de latin. Il scruta les visages et n’eut aucun mal à repérer la femme. Assise un peu à l’écart, elle paraissait avoir 80 ans.

Il attendit qu’elles aient terminé. Les femmes se levèrent et quittèrent l’église en bavardant par petits groupes. La vieille femme ne parla à personne et s’apprêta à sortir. Mathis l’arrêta.

— Pardon, madame*. Puis-je vous parler ?

Elle le lorgna d’un air soupçonneux.

Il se présenta et lui montra sa carte.

— On m’a dit que vous pourriez peut-être m’aider. Que vous avez certains… dons…

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, dit-elle en tentant de s’en aller.

— Je peux vous payer. (Elle s’arrêta.) Généreusement.

— Je ne parle de mes « dons » que dans le secret de ma maison. Venez me voir à cette adresse après dîner.

Et sans autre parole, elle s’en fut.

Quelques heures plus tard, au coucher du soleil, Mathis remonta jusqu’à la vieille ville par les étroites rues. À l’adresse indiquée, il frappa à la porte en bois. Elle s’entrouvrit et la femme le fit entrer.

Elle s’appelait Annette Culioli. Sa maison fort modeste ne contenait que très peu de meubles, mais elle était décorée de toutes sortes de plantes et de fleurs parmi lesquelles s’ébattaient de nombreux chats. Pour quelqu’un que la mort préoccupait tant, songea Mathis, elle était entourée de vie.

Mme Culioli le mena dans son salon et lui demanda de s’asseoir à une petite table ronde avant de lui proposer du vin.

— Avec plaisir.

Elle s’absenta et revint avec une bouteille de fiumicicoli, un vin rouge local dont elle servit deux verres.

— Que puis-je pour vous ?

Mathis lui montra la photo de Rodiac.

— Je cherche cet homme. L’avez-vous déjà vu ? Elle examina le cliché. Une expression apeurée se

peignit sur son visage.

— Oui, je le connais, dit-elle en lui rendant la photo. Mais seulement en rêve.

— Pouvez-vous me renseigner sur lui ?

— Pourquoi voulez-vous le trouver ?

— Parce qu’il est mauvais.

— C’est un aveugle.

— Je sais.

— Il est de deux mondes : une moitié corse, une moitié très différente.

Elle se leva et alla chercher une bible dans sa chambre. Elle se signa et se rassit.

— Dans mes rêves, il est représenté par un loup. Mais pas un loup aveugle. Il voit mieux que tout autre. Dans mes rêves, je suis un cochon sauvage. J’ai croisé plusieurs fois ce loup dans le maquis. Il protège son territoire. Nous nous sommes battus, mais j’avoue que j’ai toujours essayé de l’éviter de peur d’être tuée en rêve. C’est un mauvais présage de mourir en songe.

— Où est son territoire ?

Elle ferma les yeux comme pour se rappeler son

rêve.

— Des statues. Des statues avec des visages. Très anciennes. Et des châteaux en rochers. Des châteaux préhistoriques.

Mathis pensa savoir de quoi elle parlait. L’île était réputée pour ses sites archéologiques préhistoriques, notamment dans le sud, non loin de Sartène. Les sites de Filitosa, Cucuruzzu et Capula recelaient des artefacts correspondant à cette description. Les statues phalliques à visages humains sculptés, ou menhirs, remontaient à l’homme primitif et les archéologues cherchaient encore leur signification et leur fonction.

— Pensez-vous qu’il habite près de Sartène ? demanda-t-il.

— Les mazzeri ne s’éloignent pas de leurs maisons dans leurs rêves.

— Vous voulez dire que c’est aussi un mazzere ?

— Oui. Et il a d’autres pouvoirs encore. Il est redoutable. C’est un homme qu’il faut craindre.

Mathis lui tendit une liasse de billets et se leva.

Elle empocha l’argent et s’inclina.

— Dieu soit avec vous, dit-elle en se signant et en le reconduisant à la porte.

L’explosion de l’ambassade de Grande-Bretagne à Tokyo survint à 5 h 30 du matin, dans la ville encore endormie. Rétrospectivement, les autorités de l’ambassade remercièrent le ciel que l’attentat n’ait pas eu lieu durant les heures de bureau. Les conséquences auraient été désastreuses. En l’occurrence, il n’y eut que des dégâts mineurs aux murs d’enceinte du bâtiment du 1, Ichibancho. C’était le deuxième attentat en trois mois.

L’explosif avait apparemment été chargé à bord d’une camionnette qu’un chauffeur kamikaze avait conduit jusqu’aux grilles. La bombe avait explosé sous le choc, détruisant complètement le véhicule et son conducteur et provoquant dans la grille un trou assez vaste pour que les flammes envahissent le terrain.

Pendant les heures qui suivirent, les autorités japonaises et anglaises tentèrent d’identifier les commanditaires. Personne n’avait revendiqué l’attentat, mais une source proche du Times suggéra qu’il était l’œuvre des partisans de Goro Yoshida.

Personne ne put cependant en apporter la preuve.
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Le studio

L’après-midi du lendemain, assis dans son bureau loué à France-Télévision, Léon Essinger fixait le producteur associé de L’Île des Pirates et n’en croyait pas ses oreilles.

— Combien dites-vous que vont coûter les bateaux ? demanda-t-il, contenant à peine sa fureur.

— Trois fois plus que prévu, répondit le jeune homme, mal à l’aise.

— Foutez le camp de mon bureau ! hurla Essinger. Mais qu’est-ce qui m’a fichu un producteur pareil ! Votre boulot, c’est de rester sous la limite, pas de faire exploser le budget !

— Excusez-moi, monsieur, je vais voir ce que je peux faire, bafouilla le producteur associé en sortant précipitamment.

Resté seul, Essinger soupira et se prit la tête dans les mains. Cela commençait à bien faire. Tout s’empilait et il suffoquait. D’abord le film – qui lui tenait évidemment le plus à cœur –, il fallait que ce soit un succès ou sa carrière était terminée. Et puis Tylyn, sa traîtresse d’épouse, la salope qui l’avait quitté pour retrouver « plus d’indépendance ». Et enfin, le Syndicat, qui l’avait mêlé à ses affaires. Si seulement il n’avait jamais croisé leur chemin !

Madeleine, sa secrétaire, passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

— Excusez-moi, monsieur Essinger…

— Quoi ? aboya-t-il.

— Vous m’aviez dit que je pourrais partir plus tôt…

— Très bien, allez-y. Foutez le camp d’ici !

Elle eut une expression horrifiée et referma la porte.

Essinger sortit une bouteille de bourbon d’un placard derrière son bureau. Il avait toujours de l’alcool dans ses différentes résidences et bureaux. Il remarqua qu’il fallait que Madeleine réapprovisionne le stock de Paris : il en restait à peine assez pour un double.

La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il le laissa sonner pendant qu’il se servait et buvait une longue gorgée. À la quatrième sonnerie, il était en état de répondre.

— Oui* ?

— Léon.

Bon sang, se dit-il. Tylyn.

— Bonjour, ma chérie, parvint-il à dire.

— Comment vas-tu ?

— Bien, et toi ?

— Bien. Dis-moi, qu’est-ce que c’est que ce truc de presse à Monte-Carlo ?

Il respira. Il pensait qu’elle allait lui parler de leur divorce, sujet qu’il redoutait depuis des semaines.

— Juste une petite conférence de presse, chérie. Tous les principaux acteurs du film seront là. Je compte sur toi pour venir aussi.

— D’accord. C’est juste que… enfin, tu sais bien… les journalistes n’ont envie de savoir qu’une chose.

— Et quoi donc ?

— Si toi et moi nous nous séparons pour de bon.

— Et ?

— Léon… dit-elle d’un ton un peu déçu. Nous étions convenus de ne pas en parler tant que le film n’était pas terminé.

— Tu viens d’aborder le sujet, ma chérie.

— Oh, laisse tomber. On va bientôt se voir.

— Donc, tu viens ? Je sais que tu détestes les voyages de presse. Mais on ne peut pas être une star sans se livrer un peu aux médias. Je ne voudrais pas devoir te rappeler ton contrat…

— Je serai là, Léon ! Maintenant, il faut que je te laisse.

— Prends soin de toi, fit-il, sarcastique.

— C’est exactement ce que je fais, répondit-elle avant de couper.

Essinger raccrocha violemment.

— Salope !

Il resta à fulminer un moment.

Elle s’amusait ! Elle était heureuse seule et loin de lui. Elle savourait son indépendance.

C’est terminé, se dit-il pour la énième fois. Il n’y avait plus le moindre espoir.

Le dossier de presse de L’île des Pirates était posé devant lui, les photos des acteurs dans une pile à part. Essinger les feuilleta et sortit celle de Tylyn.

Mon Dieu, qu’elle était belle.

Après un instant d’hésitation, Essinger la déchira lentement en deux.

Il respira un bon coup et continua.

En quatre morceaux. Puis encore, et encore.

Quand la photo de sa femme ne fut plus qu’un puzzle de miettes, il les balaya de la main et les jeta dans la corbeille.

Puis il se leva, prit ses affaires et quitta son bureau dont il ferma la porte à clé. Il était temps de rentrer à Nice et de s’occuper.

C’était la seule manière d’anesthésier son chagrin.

Bertrand Collette déposa James Bond devant le siège de France-Télévision sur l’esplanade Henri-de-France.

— Voilà. Demandez Isabelle Vander, des Relations publiques… Vous avez la carte de presse que je vous ai donnée ? demanda-t-il.

— Oui, Bertrand.

Son confrère français l’amusait. Il s’était encore coupé en se rasant et portait maintenant deux petits morceaux de taffetas.

— Appelez-moi de votre mobile quand vous voudrez que je repasse vous prendre. Je ne serai pas loin.

Bond descendit de voiture et regarda le moderne bâtiment en métal, marbre et verre qui abritait les deux chaînes nationales françaises. La sécurité était très stricte, tout comme à la BBC.

Il portait un costume cravate bleu marine, son Walther PPK bien dissimulé sous l’aisselle. Bond était censé jouer l’envoyé d’un magazine anglais, Pop World. Cette publication, qui existait vraiment, traitait des spectacles, de la mode et de la pop. Le SIS était en relation avec, mais c’était la première fois que Bond s’en servait comme couverture. Nigel Smith avait fait parvenir à Bond en express des faux papiers et il était à présent dans la peau de son personnage : il n’avait plus qu’à le jouer de manière convaincante.

Bertrand avait arrangé un rendez-vous avec le service des Relations publiques de France-Télévision.

Bond était censé écrire un article sur les différentes télévisions européennes et la chaîne était disposée à lui faire visiter ses locaux.

Le hall était un vaste atrium à parois de verre. En levant les yeux, on apercevait les bureaux des deux côtés. Plusieurs vigiles étaient postés dans le hall : à l’entrée, devant les ascenseurs et à la réception.

Bond donna son passeport et reçut un badge lui permettant d’accéder aux ascenseurs. Mlle Isabelle Vander devait l’y attendre.

Il montra son badge au vigile et passa la porte tournante en verre. Deux minutes plus tard, Mlle Vander sortait de l’ascenseur et venait à sa rencontre.

Séduisante blonde en tailleur, à chignon et lunettes, elle devait avoir la trentaine.

— Monsieur Bond ?

— Oui.

— Bonjour. Je suis Isabelle Vander, continua-t-elle en anglais.

Sa poignée de main était douce et chaude.

— Veuillez me suivre, dit-elle en remontant dans l’ascenseur et en appuyant sur le bouton du deuxième. Désirez-vous voir quelque chose en particulier ?

Bond aurait voulu répondre « le quatrième étage », car c’était là qu’étaient situés les bureaux d’Essinger. Mais il prétendit s’intéresser aux studios de télévision. Elle le conduisit donc dans les plateaux prévus pour les informations, un jeu télévisé et un feuilleton. Le jeu était actuellement en enregistrement avec un public et ils durent traverser discrètement par les coulisses. Apparemment, le jeu mettait en scène des chiens, car les concurrents avaient amené leur animal qui devait faire des tours durant l’émission. Bond et Isabelle en croisèrent trois – un homme avec un chow-chow, un autre avec un labrador noir et un troisième avec un terrier du Tibet. Isabelle s’arrêta pour caresser les animaux en babillant. Puis ils jetèrent un coup d’œil sur le plateau où un concurrent tentait de faire danser son danois. Quand le chien se dressa enfin sur ses pattes de derrière et tourna sur la musique, le public applaudit.

Isabelle entraîna Bond dans la régie, où le réalisateur dirigeait les cameramen et aboyait des ordres à ses assistants. Bond sortit un petit calepin de sa poche et griffonna quelques notes pour paraître plus crédible.

Ils passèrent devant les toilettes.

— Oh, cela ne vous ennuie pas que j’y aille ? demanda-t-il.

— Pas du tout. Je vous attendrai au bout du couloir, près du maquillage.

— Très bien.

Il entra dans les toilettes, attendit un peu puis jeta un coup d’œil dans le couloir. C’était désert. Il ressortit, gagna l’ascenseur et monta au quatrième.

Une fois là-haut, il trouva le bureau d’Essinger, qui était fermé à clé. Il ouvrit le talon de sa chaussure droite, accessoire standard de tous les agents Double-Zéro. L’intérieur contenait un ensemble d’outils sophistiqués permettant d’ouvrir 97 % des serrures. Il les essaya les uns après les autres.

La sonnette de l’ascenseur retentit, indiquant que quelqu’un allait arriver d’un instant à l’autre. Bon sang ! Vite, il choisit un autre crochet.

Il entendit les portes coulisser et le glissa rapidement dans la serrure. La porte s’ouvrit et il s’introduit prestement à l’intérieur alors que des pas résonnaient dans le couloir.

Bond attendit que l’intrus passe, puis il alluma. Il traversa la réception et entra dans le bureau personnel d’Essinger. La table était couverte de documents soigneusement classés. Un rapide coup d’œil lui suffit pour voir qu’une pile concernait un tournage, une autre le dernier film en projection à Cannes et une dernière les diverses dépenses de la société d’Essinger.

C’est à celle-ci que Bond s’intéressa en premier. C’étaient les factures de location du bureau, les frais de fonctionnement et les salaires du personnel. Il trouva également celles de divers traiteurs, dont une société appelée « Brasseries de Marseille ». Quelque chose lui parut curieux. Apparemment, Essinger avait fait venir des barils de boissons depuis la Corse, par le biais d’une compagnie appelée « Messageries corses ». Pourquoi les importer de là-bas ? Ne les fabriquait-on pas en France ?

Bond examina les dossiers du film L’île des Pirates dont le tournage devait commencer dans une semaine, en Corse et dans plusieurs régions en Méditerranée. Y figuraient des informations sur l’équipe et les acteurs, le budget, l’assurance et le planning de tournage. Bond sortit la caméra de Boothroyd et prit quelques clichés de la liste du personnel et des acteurs. Qui sait ? Peut-être que des membres connus du Syndicat travaillaient sur ce film.

Il jeta un coup d’œil au dossier du festival. Tsunami allait être présenté à Cannes dans deux semaines environ. Selon les notes, le tournage de L’Île des Pirates serait interrompu pendant deux jours pour qu’Essinger et plusieurs acteurs et techniciens puissent assister à la projection. Les deux films avaient le même metteur en scène et le même acteur pour le premier rôle masculin.

D’après un document publicitaire, la projection était prévue « hors compétition pour un gala de bienfaisance », au bénéfice de plusieurs causes charitables. Quelqu’un avait griffonné dessus « Famille royale ? » Un mémo de la secrétaire qui y était agrafé disait : « Léon, nous attendons encore confirmation de Monaco et de la Grande-Bretagne ».

En attendant, Isabelle Vander s’impatientait de l’absence de M. Bond. Cela faisait un quart d’heure qu’il était aux toilettes ! Qu’est-ce qui le retenait donc ? Elle arrêta au passage un assistant de production et lui demanda d’aller voir ce qui se passait dans les toilettes des hommes. Il revint un instant plus tard pour lui dire qu’il n’y avait personne.

Perplexe, Isabelle parcourut le couloir pour essayer de retrouver son invité.

Bond resta encore cinq minutes à fouiller les classeurs et tiroirs, mais ne trouva rien d’intéressant. Il n’était pas sûr que ce qu’il avait vu sur le bureau serait utile. Aucun indice n’impliquait Essinger dans des activités criminelles. L’effraction n’avait apporté aucun résultat tangible.

En sortant, il remarqua la corbeille à papier. Sur un coup de tête, il regarda à l’intérieur et vit les morceaux déchirés d’une photo. Il les posa sur le bureau et tenta de la reconstituer. Les morceaux étaient trop nombreux pour qu’il en ait le temps, mais il put voir qu’il s’agissait d’un visage de femme. Il les ramassa et les fourra dans sa poche.

Isabelle renonça à chercher M. Bond et retourna à son bureau pour signaler la disparition de son visiteur. Les vigiles alertés furent chargés de retrouver l’Anglais qui déambulait tout seul dans les locaux.

Bond éteignit la lumière. Il entrebâilla la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. C’était désert. Il sortit et referma la porte qui se verrouilla automatiquement. Rajustant sa cravate, il retourna à l’ascenseur, appuya sur le bouton et attendit. La porte s’ouvrit sur un garde.

— Bonjour*, dit Bond.

Le vigile vit que c’était le visiteur. Il allait dire quelque chose, mais Bond lui donna un coup de poing en pleine figure. Il tomba à la renverse dans l’ascenseur, assommé. Bond entra à sa suite et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Malheureusement, quelqu’un avait appelé l’ascenseur du deuxième.

Quand les portes s’ouvrirent à cet étage, Bond jaillit et traversa un groupe d’employés du studio. Une femme poussa un cri en voyant le garde inconscient.

Bond traversa le couloir en courant et vit le studio qu’Isabelle lui avait fait visiter un instant plus tôt. Il entra et referma sans bruit la lourde porte. Le jeu continuait. Le public riait et applaudissait aux tours du chow-chow, qui sautait dans des cerceaux. Deux caméras tournaient autour et le filmaient sous les meilleurs angles. Bond contourna le plateau pour essayer de trouver une issue, mais un assistant l’arrêta.

— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

— J’écris un article sur votre studio… dit Bond en montrant son badge.

Il fut interrompu par un aboiement. Le labrador avait surgi derrière lui et semblait prêt à le mordre.

— Tais-toi, Spike ! chuchota son maître.

Le chien, qui avait dû sentir que Bond était un intrus, continuait d’aboyer, babines retroussées.

— J’allais partir, dit Bond à l’assistant en filant vers la porte.

Au même instant, le chien échappa à son maître. Bond leva le bras pour se protéger des trente kilos qui lui sautaient à la gorge et le repoussa. Le labrador glapit et reprit ses aboiements furieux.

— Hé ! s’écria son maître.

Du coup, le danois, qui avait observé le labrador, décida qu’il était temps de s’y mettre aussi. Il se redressa, prenant son maître de court, et sauta sur Bond, qu’il renversa.

— Sécurité ! Sécurité ! appela l’assistant dans son micro.

Le danois avait saisi le bras de Bond. Par bonheur, la veste épaisse le protégeait, mais il sentait tout de même les dents. Le labrador lui mordit alors la jambe. Bond lui donna un violent coup de pied qui l’envoya promener, puis il roula sur le côté, la tête du danois entre ses bras. L’énorme chien fit une pirouette et retomba sans encombre. Bond sauta sur ses pieds et courut dans la direction la plus commode : le plateau.

Le chow-chow venait de sauter dans un cerceau quand Bond surgit des coulisses. Son apparition surprit le chien et le déconcentra : il lui atterrit dans les bras.

Le public poussa un grand cri.

En régie, le réalisateur s’arrachait les cheveux.

— Qui c’est, celui-là ? Qu’est-ce qu’il fait ?

Le régisseur continuait d’appeler la sécurité.

Entre-temps, le danois et le labrador avaient sauté par une fenêtre du décor qui représentait une maison. Bond leur lança le chow-chow dessus et courut vers le public. Les trois chiens s’emmêlèrent les uns les autres en glapissant de fureur.

Le régisseur tenta de plaquer Bond au sol, mais il trébucha sur un câble électrique. Bond se fraya un chemin entre les sièges et les spectateurs paniqués. Les chiens le talonnaient. Et, brusquement, tout le plateau ne fut plus qu’un vaste chaos.

Les spectateurs bondirent de leurs sièges et se précipitèrent vers les sorties, empêchant Bond de s’échapper. Trois assistants de production arrachèrent leurs casques et se lancèrent à sa poursuite. L’un d’eux l’empoigna, le retourna et lui décocha un coup de poing qui le manqua. Bond, qui avait pris la peine de ne blesser personne, sauf le vigile, vit qu’il n’avait pas d’autre choix que de se défendre. Il le frappa en plein ventre. L’homme se plia en deux et Bond lui donna un coup de genou en plein visage qui le laissa assommé. Voyant cela, les deux autres hésitèrent, le regardèrent, puis battirent en retraite, et entreprirent de crier au public de rester calme.

Les chiens, eux, ne s’en laissaient pas conter. Ils continuaient d’aboyer comme des fous et renversaient les sièges en poursuivant Bond, qui s’empara d’une chaise métallique pliante et les tint à distance comme un dompteur de lions au cirque.

C’est alors que quatre vigiles apparurent à l’entrée du studio où s’engouffraient les gens. L’un d’eux était armé.

Bond jeta la chaise sur les chiens, les bloquant provisoirement, puis il retourna en courant sur le plateau. L’un des câbles des caméras remontait sur une passerelle à une dizaine de mètres au-dessus du sol. Bond s’en empara et se hissa comme le long d’une corde.

— Arrêtez-le ! cria le régisseur. C’est du matériel qui coûte cher !

Le temps que les vigiles soient sur le plateau, Bond avait atteint la passerelle. Il dut se baisser car elle était très proche du plafond, tout en continuant à courir. Il trébucha sur des projecteurs accrochés à la grille, se rattrapa à une poutrelle métallique et s’en servit pour gagner une autre passerelle menant directement à la sortie.

Une détonation éclata en bas et une balle siffla à ses oreilles.

— Qu’est-ce que vous faites ? cria le régisseur au garde. Ne tirez pas ici !

Bond passa la petite porte menant à la régie lumière. Elle était remplie d’équipements électroniques et de tableaux de commande. D’un rapide coup d’œil, il repéra le commutateur général et l’actionna, plongeant le studio dans l’obscurité. Il sortit alors de la pièce et se retrouva dans un petit couloir du quatrième étage. Apparemment, ce studio occupait deux étages.

Il gagna l’escalier désert et sortit son mobile pour appeler Bertrand.

— Oui ?*

— Rappliquez, Bertrand. Je vous retrouve dans la rue.

— Des problèmes ?

Bond avait déjà raccroché. Il descendit quatre à quatre jusqu’au rez-de-chaussée, s’arrêta pour reprendre son souffle, puis ouvrit la porte pour jeter un coup d’œil. Elle donnait dans le hall, où régnait une grande activité. Les vigiles cherchaient dans tous les coins et retenaient les visiteurs.

Qu’allait-il faire ?

Un groupe d’une vingtaine d’italiens faisaient un scandale. Ils avaient tous des billets pour assister à une émission. Un garde leur disait de rester contre le mur en attendant que « le problème » soit résolu. Par un coup de chance, il les poussa vers la cage d’escalier. À peine eut-il le dos tourné que Bond ouvrit la porte et se joignit à eux. Ils étaient tellement occupés à bavarder qu’ils ne s’aperçurent pas de son intrusion.

Il attendit cinq minutes, car il était difficile de quitter le groupe et de traverser l’atrium jusqu’à la sortie. Finalement, une femme s’approcha et s’adressa au groupe en italien :

— Je suis désolée… Nous devons annuler la séance. Nous la reprogrammerons pour vous demain à la place.

L’un des hommes protesta, mais une femme l’enjoignit de se calmer. Tout le monde se dirigea vers les portes, Bond y compris.

— Qu’est-ce qui se passe, à votre avis ? demanda l’un d’eux.

— Quelqu’un a dû perdre son chien, répondit nonchalamment Bond.

Le groupe sortit du bâtiment.

— Foncez, lança Bond en sautant dans la voiture de Bertrand.

Le Bureau P était situé dans des locaux de la rue Auber, non loin de l’hôtel de Bond. La couverture, « Internet Works », était un cybercafé où les clients pouvaient relever leur e-mail ou surfer sur le net. On y servait également des snacks, du café et des boissons sans alcool. L’endroit était ouvert de 6 heures du matin à minuit et, d’après Bertrand, cela marchait très fort.

— Le SIS me laisse encaisser les bénéfices, alors c’est plutôt agréable, expliqua-t-il. Si je n’étais pas espion, ça ne m’ennuierait pas de diriger ce genre d’affaire.

— C’est une bonne chose que d’aimer son travail, répondit Bond avec un ton exagérément enthousiaste.

Collette se mit à rire et le fit passer dans l’arrière-boutique. Il appuya sur un bouton et une paroi coulissa, révélant un bureau secret où se trouvait tout le matériel de communication : radios, ordinateurs et classeurs à tiroirs.

— Vous buvez quelque chose ? demanda-t-il à Bond en ouvrant un petit placard.

— Oui, merci.

Bond s’assit au bureau et sortit de sa poche les fragments de la photo ramassés chez Essinger. Il les étala et commença à les rassembler.

Collette posa un verre de vin rouge devant lui.

— Vous vous mettez aux puzzles, James ?

— Si on veut…

Il y avait trente-deux morceaux et il avait presque terminé.

Trente secondes plus tard, l’image était reconstituée.

Qui était cette femme ? Bond l’avait déjà vue quelque part. Elle était d’une beauté frappante. Il avait vu son visage dans un magazine, ou à la télévision. Soudain, il se rappela. C’était la fille de l’affiche qu’il avait vue en arrivant à Paris.

Il fut attiré par le malicieux demi-sourire de ce visage qui exprimait une extraordinaire assurance. Elle savait qu’elle était belle et cela lui plaisait. On lisait également de l’intelligence dans ses yeux félins. Les cheveux bruns coupés court couvraient tout juste les oreilles et formaient une frange, dans une coiffure qui soulignait son visage exceptionnel.

— Je gagne quelque chose si je la connais ? demanda Collette.

— Certainement. Qui est-ce ?

— Tylyn Mignonne, répondit-il.

Il s’attendait à une réaction de surprise de Bond, mais il n’en fut rien.

— Tylyn Mignonne, répéta-t-il. Le célèbre top model désormais actrice.

— Je ne connais pas ce monde-là, dit Bond. Parlez-moi d’elle.

— Faites attention, James, gloussa Collette. C’est la femme de Léon Essinger.

— Non ! s’exclama Bond, stupéfait.

— Si, mais… (Collette marqua une pause théâtrale.) Ils sont séparés.

— Il y a donc encore de l’espoir. Vous avez du Scotch ?

Collette se mit à rire et lui tendit le rouleau. Bond recolla soigneusement les morceaux en l’écoutant.

— Ce n’est pas son seul titre de gloire, vous savez. Vous avez entendu parler d’un réalisateur de Hollywood nommé Jules Pont ?

— Oui.

Bond le connaissait. Certes, il ne s’intéressait guère au show-business, mais Pont était un Français connu, un réalisateur devenu producteur, qui avait émigré aux États-Unis dans les années 40, tourné plusieurs films à succès pendant les années 50 et 60, et créé son propre studio dans les années 70, avant de mourir. Certaines de ses comédies étaient considérées comme des classiques.

— Tylyn est sa fille.

— Vraiment ?

— Elle travaille sous le nom de jeune fille de sa mère, Mignonne.

— Elle est donc probablement très riche.

— En effet. C’est elle l’héritière de toute la fortune de Pont.

— Qui doit être considérable. Son studio fonctionne toujours, non ?

— Oh, oui. Et ça marche très bien.

— Continuez.

— Je ne sais que ce que tout le monde connaît. Dans sa jeunesse, ses parents l’ont emmenée plusieurs fois en France. Elle est fille unique. Ils étaient assez vieux quand elle est née. Elle a commencé sa carrière de mannequin enfant et était déjà célèbre à 12 ans.

— Je ne savais pas tout cela. Je crois que c’est la première fois que je la vois.

— Vous devriez lire davantage de magazines féminins. Quoi qu’il en soit, elle est devenue top-model à 18 ans. Elle a aussi sa propre ligne de vêtements.

Récemment, elle a commencé à tourner. Elle a fait quelques films en France, dont un qui a eu un succès mondial.

— Et son mariage avec Essinger ? demanda Bond alors qu’il terminait de coller la photo et la regardait de nouveau.

— Ils se sont mariés il y a quatre ou cinq ans. Peu de temps après le retour d’Essinger en France.

— Pourquoi une fille pareille l’a-t-elle épousé ?

— Il est célèbre aussi. Fortuné. Artiste. Tous ces gens restent toujours entre eux. C’est un monde très incestueux.

— Probablement. Elle figure dans le dernier film d’Essinger, j’en déduis qu’ils ne sont pas fâchés.

— Vraiment ? Je parie qu’il l’a prise pour la publicité. Elle est très en vogue en ce moment et il en profite. Le grand succès qui l’a lancée était de lui, avant qu’ils se marient.

— Ils vont divorcer ?

— Même la presse ne le sait.

— Je me demande…

— Quoi ?

— S’ils divorcent, je me demande si Essinger sera ennuyé de ne plus être allié à la riche famille Pont.
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La maison

Bond était convaincu qu’Essinger était plus ou moins mouillé au prochain complot fomenté par le Syndicat. Pourquoi aurait-il eu ce tatouage, sinon ? Qu’est-ce qui pouvait intéresser le Syndicat chez un producteur de cinéma ?

La nuit suivant sa visite à France-Télévision, dans sa chambre de l’intercontinental, Bond examinait les photos prises dans le bureau d’Essinger. Collette les avait agrandies et elles étaient aussi nettes que des photocopies.

Bond étudia le planning de tournage de L’Île des Pirates. Bien qu’il fut difficile de savoir de quoi parlait le film sans le scénario, les lieux retenus lui permirent de déduire qu’il s’agissait d’un film d’action et d’aventures tourné principalement en mer. Le coût des effets spéciaux et de la post-production atteignait la moitié du budget. Bond trouva la liste des cachets des principaux acteurs et membres de l’équipe. Stuart Laurence, la vedette, touchait quatre millions de dollars. Tylyn Mignonne, un. Le metteur en scène, Dan Duling, qui avait dirigé les deux premiers films d’Essinger, était payé lui aussi un million.

Bond vit sur la feuille quelque chose de bizarre qu’il prit pour une erreur. Le coordinateur des effets spéciaux, un certain Rick Fripp, touchait cinq millions ! Plus que tous les autres. Sous son nom figurait une adresse à Londres.

Bond téléphona à Nigel.

— Bonjour, James. Quoi de neuf ?

— Tout va bien. Écoutez, pourriez-vous vous renseigner sur quelqu’un ? Un spécialiste d’effets spéciaux du nom de Rick Fripp. Voici son adresse.

Nigel l’ayant notée, Bond raccrocha et continua d’examiner les photos. Celle de Tylyn était posée non loin et il ne pouvait s’empêcher de regarder de temps en temps ses yeux ensorceleurs. Il s’en empara et se réadossa. Était-elle mêlée aux projets du Syndicat ? Sûrement pas. Mais on ne sait jamais…

Nigel rappela.

— James ? J’ai interrogé la base de données. Rick Fripp a un dossier. Il a fait six ans de prison pour homicide. Relâché il y a quatre ans. Il a un casier chargé, principalement de délits mineurs. Une inculpation pour vol à main armée, mais il a été acquitté.

— Comment se fait-il qu’il puisse travailler dans le cinéma ?

— Je ne sais pas. Il doit être bon dans ce domaine. Il est précisé que c’est un expert en explosifs et pyrotechnie. C’est surtout pour cela qu’on l’emploie au cinéma.

— Merci, Nigel. Je vous recontacterai.

Bond raccrocha et quitta sa chambre. Il descendit, acheta un journal, s’installa au restaurant La Verrière et prit un café bien noir. Il feuilleta les nouvelles et remarqua que le mystère de l’attentat de l’ambassade de Grande-Bretagne à Tokyo n’était toujours pas résolu. Cela faisait longtemps qu’il n’était allé au Japon. Peut-être allait-on lui proposer un petit tour en Extrême-Orient ?

Il continua sa lecture et tomba sur les spectacles, pages qu’il lisait rarement. Mais son cœur s’arrêta quand il vit la photo qui occupait un quart de page.

C’était elle, Tylyn Mignonne, vêtue d’un drapé semblable à celui qu’elle portait sur l’affiche. C’était une publicité pour les vêtements Indécence. À côté figurait un article biographique accompagné de plusieurs autres clichés pris à différents stades de sa carrière : défilés, portraits et photos de mode.

Il lut avec intérêt que Tylyn avait fréquenté l’université à Paris après une enfance à Hollywood avec ses célèbres parents. Elle avait ensuite décidé de se fixer en France et de devenir mannequin. Après plusieurs années triomphales dans ce milieu, elle s’était essayée à la couture et avait créé la collection Indécence. Sa ligne était vendue à présent dans toute l’Europe et elle espérait ouvrir prochainement une boutique aux États-Unis.

Sa carrière d’actrice avait connu un début fulgurant avec un petit rôle dans un film français remarqué à Cannes quelques années plus tôt. Un rôle plus important avec le même réalisateur avait suivi dans ce qui s’était révélé comme le film étranger de l’année aux États-Unis. Hollywood s’était intéressée à elle et elle avait joué dans une grosse production américaine qui avait eu un succès international.

Bien que n’ayant pas tourné depuis quelque temps, elle devait à présent figurer avec Stuart Laurence dans L’Île des Pirates, un film produit par son mari, Léon Essinger.

Il n’était dit nulle part qu’ils étaient actuellement séparés.

L’article précisait que Tylyn adorait monter à cheval depuis toujours. Elle possédait d’ailleurs un haras dans le sud de la France, près d’Antibes. Selon ses termes, c’était « sa seconde maison », là où elle se réfugiait pour échapper à la vie trépidante d’actrice et de top-model. Âgée de 29 ans, Tylyn déclarait qu’elle attendait la trentaine avec impatience et espérait corriger certains choix qu’elle avait faits dans sa jeunesse.

Bond regarda de nouveau la publicité pour Indécence. Elle annonçait un défilé unique au Louvre le lendemain.

Bond appela Bertrand Collette.

— Internet Works, bonjour, annonça le Français.

— J’ai besoin d’un petit service.

— Je vais faire mon possible. De quoi s’agit-il ?

— Il y a un défilé d’indécence au Louvre demain à midi. Vous pouvez me faire entrer ? Et organiser éventuellement une interview de Tylyn Mignonne pour Pop World ?

— J’ai l’impression que vous avez le coup de foudre, poursuivit Collette en riant. Je vais voir ce que je peux faire.

Bond raccrocha en souriant. Cela faisait longtemps, très longtemps, qu’il n’avait été si impatient de rencontrer une femme.

Mathis avait garé sa voiture de location sur le bas-côté, enjambé prudemment la clôture de barbelés et marché dans l’obscurité vers les gros arbres. Grâce à une minuscule torche spéciale à faisceau haute intensité, il s’enfonça dans le maquis et découvrit les menhirs.

Au clair de lune, ils avaient un aspect surnaturel. Les statues de pierre, de formes phalliques, mesuraient entre un mètre cinquante et deux mètres. Le sommet était grossièrement sculpté de visages humains à peine visibles à cause de l’érosion qui les avait considérablement émoussés. Les menhirs étaient semblables à ceux du site préhistorique de Filitosa – qui était ouvert au public.

Celui-ci ne l’était pas.

Avant de quitter la DGSE, Mathis s’était équipé de cartes d’état-major et de relevés notariaux de la Corse. Il les avait soigneusement étudiées en notant les sites archéologiques situés près de Sartène. Il pouvait voir quelles parties du terrain étaient privées, lesquelles appartenaient aux communes ou à l’État. Il y avait en effet quelques parcelles privées au nord et à l’est de Sartène sur la route de Levie. Les sites de Cucuruzzu et de Capula étaient dans ce secteur. Mathis avait déduit que d’autres vestiges préhistoriques devaient se trouver sur des terrains privés. Après tout, le site de Filitosa était encore habité par la famille qui l’avait découvert.

Quelle parcelle appartenait au Gérant ?

Après avoir mené son enquête au syndicat d’initiative de Cucuruzzu et de Capula, il avait appris qu’un étrange et riche personnage avait repris la propriété voisine et y avait construit une maison. Le terrain appartenait à une même famille depuis des générations.

Mathis avait attendu la nuit pour se rendre sur les lieux. Comme prévu, il avait trouvé une grille portant un panneau privé et une clôture de barbelés destinée à éloigner animaux et curieux. Une route en terre partait de la grille vers les collines en s’enfonçant dans les taillis. Quelque part, plus loin, s’élevait une maison.

À présent, hors d’haleine après avoir monté la côte en écartant les épais branchages, Mathis était parvenu à une clairière. Et il la vit, à une trentaine de mètres : une imposante bâtisse de deux étages, dont la silhouette évoquait dans l’obscurité une citadelle corse. Le toit était en terrasse comme les maisons marocaines. Deux fenêtres étaient allumées. Les lignes sombres des montagnes auréolaient les lieux d’une présence menaçante. Le plus étrange, c’est que la maison était entourée d’une seconde clôture. Mathis ne put voir clairement les pancartes, mais il la soupçonna d’être électrifiée.

Il sortit discrètement du bois et gagna la clairière. Ne voyant personne aux alentours, il continua. Arrivé à la deuxième clôture, où étaient en effet accrochées des pancartes indiquant qu’elle était électrifiée, il s’aplatit sur le sol et reprit son souffle. De là, il pouvait voir que la maison était construite en pierre et bois, d’un style qui semblait mélanger arabe et français comme certains sublimes palais de Tanger. Le musée Malcom Forbes lui vint à l’esprit.

Que fallait-il faire ? Appeler quelqu’un pour signaler sa découverte ? Ou bien essayer d’obtenir une preuve tangible que le Gérant habitait ici ? Si seulement il pouvait l’apercevoir.

Mathis rampa sans un bruit le long de la clôture et finit par atteindre le flanc de la maison où étaient parqués des véhicules. Il aperçut une Rolls-Royce dans un garage ouvert. Un 4 x 4 et deux autres voitures étaient garés dans l’allée.

Il entendit des voix approcher.

Deux hommes sortirent du garage et allumèrent des cigarettes. Ils parlaient en corse en contemplant le ciel clair et semé d’étoiles. Mathis se tapit dans l’ombre et se força à demeurer aussi immobile que les menhirs qui entouraient la propriété.

Brusquement, son cœur faillit s’arrêter quand il entendit une voiture remonter la route vers la maison. Elle allait probablement se mettre à côté des autres. Et les phares allaient sûrement passer sur lui.

Il bondit au moment où la Porsche arrivait, illuminant toute une zone. Elle s’arrêta juste à côté des deux hommes. Mathis releva la tête et vit descendre le conducteur.

— Bonjour, Antoine, dit l’un des fumeurs.

Antoine, un type sec et pas très grand, salua les deux hommes et ajouta quelque chose qui les fit rire.

C’est alors qu’à sa grande horreur Mathis remarqua un garde qui patrouillait le long de la clôture dans sa direction. S’il ne se dépêchait pas, il le repérerait dans quelques secondes.

Mathis resta parfaitement immobile dans les herbes. Le garde avançait lentement, scrutant les arbres, sans regarder la maison. Il se rapprochait… encore… encore. Soudain, son pied frôla Mathis.

— Qu’est-ce que… ? marmonna l’homme, surpris.

Mathis le poussa, se releva et se mit à courir.

— Halte ! s’écria l’homme.

Mathis courait à toutes jambes vers les arbres, mais il avait pris du poids ces dernières années et cela le ralentissait. Du coin de l’œil, il vit derrière lui le garde qui s’élançait.

Encore dix mètres ! Mathis oublia la douleur dans sa poitrine et rassembla toute son énergie, mais c’était en vain. Le garde le plaqua au sol. Sous le choc, Mathis eut le souffle coupé.

Le garde le retourna et lui assena un violent coup de poing qui l’assomma.

Il recouvra ses esprits alors qu’on le traînait vers la maison. Il tenta de se débattre et de leur échapper, mais les trois hommes le maintenaient. Un coup de pied dans les côtes le fit renoncer.

On l’amena à l’intérieur dans une vaste pièce simplement meublée de bancs, de chaises et de placards. C’était une sorte de salle d’attente, probablement pour les gardes. Ils le jetèrent au sol.

Une porte s’ouvrit et un homme entra. Il resta immobile sans rien dire en attendant que Mathis lève les yeux.

C’était Pierre Rodiac. Également connu sous le nom d’Olivier Cesari. Et sous celui de Gérant.

— Monsieur Mathis, dit l’aveugle (il ne le regardait pas, évidemment ; ses yeux morts étaient fixés dans le vague, droit devant lui), bienvenue. Vous avez réussi à me retrouver. Oui, je savais que vous me suiviez depuis le jour où nous nous sommes rencontrés dans la même salle à Monte-Carlo. Vous n’imaginiez pas que le Gérant puisse le savoir ? Tss-tss… Je vous croyais plus malin que cela, monsieur Mathis. La question est : qui est au courant de votre présence ici ?

— Tout le monde, crâna Mathis. Ils le savent tous.

— Menteur, dit doucement Cesari. Vous avez quitté la DGSE et vous travaillez pour votre propre compte. La seule personne avec qui vous soyez encore en contact est un de vos proches amis. Il travaille pour une autre agence de contre-espionnage. C’est quelqu’un que j’aimerais beaucoup connaître. Pensez-vous pouvoir arranger un rendez-vous ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Oh, je pense bien que si, dit le Gérant. M. James Bond, votre ami et allié… Pensez-vous pouvoir l’envoyer de notre côté ? En lui envoyant un petit mot, peut-être ? Non ?

— Allez vous faire foutre, cracha Mathis.

Le Gérant se mit à rire. Il contourna Mathis sans même tendre les mains pour s’assurer qu’il ne se cognait à rien. Il connaissait exactement la position des meubles.

— Antoine ? appela-t-il.

— Oui, monsieur, répondit Antoine depuis la porte.

— Il y a une canne à côté de la bibliothèque, là-bas. Voudriez-vous me la lancer ?

Antoine s’en saisit. C’était une canne noire à pommeau d’argent qui représentait une tête de loup. Il la lança et le Gérant l’attrapa au vol. Sans même ciller ni bouger la tête. Ses yeux morts étaient fixés droit devant lui dans le vide.

— À présent, dit-il à Mathis, vous allez coopérer, n’est-ce pas ?

— Jamais.

La canne s’abattit violemment sur le dos de Mathis.

Le Gérant le contourna de nouveau et lui assena un autre coup. Mathis roula en boule pour esquiver les coups.

— Sortez-le et faites-lui entendre raison, ordonna le Gérant. Ensuite, nous le confierons au Dr Gerowitz.

Les trois hommes traînèrent Mathis dehors. Le Gérant quitta la pièce, descendit un couloir blanc et nu jusqu’à ses appartements, élégamment décorés de meubles de goût, d’une chaîne hi-fi et d’un bar. Il s’assit après s’être servi un cognac et avoir mis son morceau préféré, Shéhérazade, de Rimski-Korsakov. Il ferma les yeux alors que les violons emplissaient la pièce.

La musique ne parvint pas à couvrir les cris de Mathis.
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La fille

La spectaculaire pyramide du Louvre impressionnait toujours James Bond. Critiquée par certains, la juxtaposition incongrue d’une pyramide de verre et de tubes d’acier dans un décor datant du XIIIe siècle était ce qui le fascinait le plus.

Le musée étant fermé au public le mardi, on y tenait donc les manifestations spéciales. Le défilé de mode devait commencer à 11 heures et demie. Bond arriva à l’entrée du Louvre un quart d’heure avant, élégamment vêtu d’un costume gris anthracite Savile Row. Il rejoignit la section délimitée par des cordons où la foule attendait l’ouverture des portes. Une grande banderole tendue au-dessus annonçait Indécence –Maintenant ! en lettres manuscrites sur un fond représentant les yeux de Tylyn. Désormais, Bond aurait été capable de les reconnaître n’importe où.

La foule se composait de journalistes, de photographes de mode et de membres de l’élite assez chanceux pour avoir été invités. Plusieurs groupes armés de caméras de télévision se préparaient à descendre dans le musée.

Le soleil qui brillait se reflétait sur les parois de verre de la pyramide. Bond se détourna, ébloui, et remarqua plusieurs membres de l’équipe de surveillance du musée qui discutaient avec un homme en uniforme vert foncé appartenant manifestement à une autre entreprise de sécurité. Bond n’entendit pas ce qui se disait. L’homme semblait tenter de pénétrer, tandis que les gardiens du musée secouaient la tête en examinant ses papiers. Finalement, ils le laissèrent passer. L’homme franchit les portes et disparut dans la pyramide.

C’est à 11 h 25 que les gardiens défirent les cordons et firent entrer les gens en vérifiant leurs invitations. Bond entra et prit l’escalator conduisant à la spacieuse et lumineuse zone d’accueil. La scène et le podium avaient été dressés juste derrière un escalier en spirale qui menait au rez-de-chaussée. Des chaises numérotées entouraient le podium qui s’étendait vers le CyberLouvre, les boutiques et le Carrousel. Bond trouva que c’était un lieu curieux pour un défilé de mode mais, apparemment, le musée était fréquemment sollicité pour de tels événements.

Chostakovitch résonnait dans les enceintes disposées le long du podium. Une tente blanche, où les mannequins pouvaient se changer et se préparer, avait été dressée dans un coin derrière la scène. Une autre banderole portant les mots INDÉCENCE était tendue au-dessus du rideau de scène.

Le public bourdonnait. Bond lui aussi se sentait impatient. Il repéra sa place à deux rangées du podium. Pas mal, comme emplacement.

À 11 h 40, les lumières baissèrent légèrement et des projecteurs manœuvrés par des hommes juchés sur des estrades éclairèrent le rideau. Le public applaudit pendant que la sono déversait une musique jazz-rock sensuelle soulignée d’une basse sourde et de percussions.

Une grande blonde surgit de derrière le rideau, simplement vêtue d’un soutien-gorge noir, d’une culotte assortie et de talons aiguilles. Bond trouva qu’elle avait plus l’air d’une courtisane que d’un mannequin, mais il n’allait pas s’en plaindre.

Sans expression, la fille avança sur le podium tandis que les flashes crépitaient. Alors qu’elle arrivait au bout et faisait demi-tour, une autre fille, une Noire voluptueuse, apparaissait, vêtue d’un soutien-gorge et d’une culotte rouges, avec bas et jarretelles. La suivante, une brune, avait ajouté un peignoir en soie qui flottait quand elle marchait. Au fur et à mesure, chaque mannequin portait un vêtement de plus. Bond comprit : l’idée était qu’elles « s’habillaient » sous les yeux du public. La sixième était complètement habillée, avec une splendide robe de soirée transparente qui laissait entrevoir les sous-vêtements qu’elle portait comme toutes les autres. Les six mannequins revinrent sur le podium, saluèrent et regagnèrent la tente.

Musique et lumières changèrent. Le moment était venu pour quelque chose de plus théâtral.

Quand elle apparut entre les rideaux, le public se déchaîna en applaudissements. Bond sentit s’accélérer les battements de son cœur.

Tylyn Mignonne était sans conteste la plus belle fille qu’il ait jamais vue, et elles étaient nombreuses. Elle était grande, avec de longues jambes qui évoquaient la souplesse d’une gazelle. Ses cheveux bruns coupés court dégageaient un peu le front. Elle n’était pas extrêmement mince, contrairement à bien des mannequins. Elle avait une belle silhouette, le physique tonique d’une fille qui fait beaucoup de sport mais qui ne se prive pas non plus. Ses seins n’étaient pas particulièrement gros mais, pour Bond, ils remplissaient parfaitement la main d’un honnête homme.

Elle portait le drapé qu’il avait vu sur l’affiche et qui révélait plus qu’il ne dissimulait. La courbe luisante de ses seins reflétait la lumière, et son ventre plat et souple était dénudé. Le drapé couvrait les hanches et la taille, mais effleurait tout juste son entrejambe. Elle était nue jusqu’aux talons aiguilles.

Alors qu’elle avançait sur le podium, les hommes se mirent à siffler et à l’acclamer. Elle répondit par de chaleureux sourires et de petits signes. Sa forte présence, son charisme et son assurance frappèrent immédiatement Bond. Contrairement aux autres mannequins, qui restaient relativement impassibles durant tout le défilé, Tylyn en appréciait manifestement chaque seconde. Elle adorait être sous le feu des projecteurs, entendre crépiter les flashes autour d’elle et capter l’attention de tous les hommes dans l’assistance. Elle parvenait à créer un courant avec les spectateurs en s’arrêtant ici ou là pour saluer les uns, se penchant pour embrasser les autres, ou prenant une rose qu’on lui offrait. Bond apprécia ces menus gestes.

Tylyn fit demi-tour et retourna à la tente tandis que le défilé continuait sur d’autres modèles, inaugurés par la blonde, vêtue d’un chemisier et d’un panty. Bond comprenait à présent pourquoi tout le monde se battait pour assister aux défilés. C’était incroyablement sexy, même quand les mannequins étaient habillées. C’était agréable de regarder une belle femme s’exhiber ainsi devant la foule, contrairement à une strip-teaseuse qui excite son public sans rien laisser à l’imagination. Le mannequin, c’était une personne avec un secret, une femme qui titillait les hommes en leur faisant croire qu’elle était peut-être prête à leur montrer quelque chose. Mais c’était elle qui décidait quand et où cela arriverait.

La collection de lingerie Indécence était à la hauteur de ses promesses : des vêtements chic, sexy et provocants, mais cependant assez élégants pour être portés dans des soirées, des dîners officiels. Ce n’était pas de la lingerie ordinaire. Tylyn était vraiment une styliste de talent.

Le défilé dura en tout et pour tout vingt minutes. Bond avait compté dix mannequins qui s’étaient changés au moins trois fois. Tylyn, dernière sur le podium, conclut en ramenant le reste de la troupe saluer. Elle reçut un tonnerre d’applaudissements ponctués de bravos et un énorme bouquet de roses.

Un cocktail était donné ensuite au restaurant Le Grand Louvre, une petite salle proche du café. Du champagne était servi et une pochette promotionnelle offerte à chacun. Les serveurs sillonnaient la salle avec des plateaux de canapés tandis que les mannequins rejoignaient les invités.

Bond resta à l’écart en attendant que Tylyn fasse son apparition. Elle entra enfin, vêtue d’un corsaire et d’un chemisier de soie blanc ouvert et noué au-dessus du nombril. Bond aimait les corsaires, car ils découvraient les mollets et les chevilles tout en couvrant et moulant le reste des jambes. Il la suivit du regard pendant qu’elle saluait les gens et les embrassait. Elle serra dans ses bras plusieurs journalistes, jouant avec un art consommé le rôle d’attachée de presse de sa propre société. On aurait dit un membre de la famille royale.

Et pour Bond, elle l’était.

Finalement, il se dirigea vers elle et croisa son regard. Elle le considéra avec un grand sourire, momentanément distraite par son allure séduisante.

— Bonjour*, dit-elle.

— Bonjour*, répondit Bond. C’était un très beau défilé. Je suis envoyé par le magazine anglais Pop World. Je m’appelle Bond. James Bond.

— Oh, oui, monsieur Bond. Vous êtes censé m’interviewer, n’est-ce pas ? dit-elle sans tenter de dissimuler son plaisir.

— Tout à fait.

— Eh bien, voyons, où pourrions-nous… ? (Elle réfléchit un instant, puis :) Voudriez-vous déjeuner avec moi ? Je meurs de faim et ces petits amuse-gueules ne vont pas me suffire.

— J’en serai ravi.

— Parfait ! Laissez-moi en terminer ici et nous pourrons aller au café à côté.

— Prenez votre temps, je ne bouge pas d’ici.

Bond alla prendre une coupe de champagne. Du coin de l’œil, il remarqua le vigile en uniforme vert qui se tenait près de l’issue de secours.

L’homme l’observait, mais quand Bond croisa son regard, il se détourna et sortit de la salle.

Ils quittèrent le Louvre sous les yeux des paparazzi et des fans. Bond se cacha le visage lorsque les appareils photos crépitaient. Il n’aimait guère se trouver ainsi sous le feu des projecteurs et espéra que leurs photos ne figureraient pas à la une d’un magazine avec la légende : « Le mystérieux nouvel ami de Tylyn ». Il n’avait nullement besoin d’une telle publicité.

Cependant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine excitation à être en compagnie d’une femme si célèbre et glamour. D’ordinaire, cela l’aurait ennuyé. Il ne voulait pas être trop visible, car c’était dangereux dans son métier. Trop souvent, les femmes dont il avait été intime avaient connu… la malchance.

Quand ils se furent frayé un chemin dans la foule pour gagner la rue de Rivoli, ils se retrouvèrent enfin seuls.

— C’est mieux, n’est-ce pas ? dit-elle avec un accent américain en pressant l’allure. On croit qu’on ne va jamais s’en débarrasser, mais on y arrive toujours.

— Comment pouvez-vous supporter tout cela ? Moi, ça me rendrait fou.

— J’ai l’habitude, répondit-elle, désinvolte. Il fait partie de ma vie. Il faut renoncer à certaines choses, à la vie privée, parfois. Où voudriez-vous aller ?

— C’est votre ville. Mais je connais un endroit pas très loin.

Paris regorgeait de terrasses.

— Alors, je vous laisse faire, monsieur, sourit-elle.

Il l’emmena rue Saint-Honoré jusqu’à un café appelé Le Petit Mâchon. C’était un endroit charmant dans les tons jaune et brun. Le menu était inscrit sur une grande ardoise noire trônant sur le trottoir à côté des petites tables carrées. La patronne les accueillit chaleureusement et les laissa choisir une table à l’écart.

Bond commanda deux kirs royales préparées au champagne et à la crème de cassis*. Pendant l’attente, il contempla son charmant visage. Il venait de s’apercevoir qu’elle avait de très longs cils.

— Eh bien, monsieur Bond, de quoi voudriez-vous parler ? demanda-t-elle avec un sourire entendu.

— De vous, bien sûr. Comment faites-vous pour jongler avec vos différentes carrières ?

— Je ne vois pas les choses ainsi, dit-elle en riant. C’est une seule carrière, pour moi. La mode est probablement mon premier amour et, bien sûr, j’adore jouer les mannequins. C’est ce qui m’a rendue célèbre. Mais je veux me diversifier, me faire connaître à l’écran.

— Je crois savoir que vous avez le premier rôle féminin dans un film qui va sortir ?

— En effet, L’île des Pirates. Mon… enfin, mon mari est le producteur. Mais nous sommes séparés.

— Léon Essinger, c’est cela ?

— Absolument. Quoi qu’il en soit, c’est une occasion de jouer avec Stuart Laurence, que j’adore, et ce sera probablement un succès. J’apprécie beaucoup le metteur en scène. Il est excellent. Je crois que cela va doper ma carrière. Je n’ai fait qu’un seul film jusqu’à maintenant à Hollywood et celui-ci va me faire travailler en Europe, j’espère.

— Quel genre de rôle est-ce ? demanda Bond en notant ses réponses sur son calepin.

— C’est un film d’action et d’aventures qui se passe dans le futur. Il s’agit de pirates sur des bateaux high-tech. Stuart joue le héros, un homme qui essaie d’empêcher les pirates de s’emparer de son île. Je joue sa femme (elle gloussa). Il va probablement y avoir beaucoup de vêtements lacérés ! Je vais participer un peu aux scènes d’action, mais on a engagé une doublure pour les moments les plus durs.

— Parlez-moi de votre père.

— Il a toujours été présent quand j’étais petite. Il m’a encouragée à devenir mannequin, et il m’a acheté mon premier cheval quand j’avais 6 ans.

— Quel effet cela faisait d’avoir un père aussi connu ?

— Je n’y ai jamais prêté attention. Pour moi, c’était juste « papa ». Je savais qu’il était célèbre, qu’il tournait de grands films et avait eu des Oscars, mais quand j’étais petite, je croyais que tous les pères faisaient cela. Il est mort alors que j’étais encore très jeune. C’est seulement à mon adolescence que j’ai pleinement pu mesurer sa contribution au septième art.

— Et savoir que vous êtes l’héritière d’une telle fortune, cela doit vous rendre folle de joie ?

Elle se mit à rire.

— Je suis généralement folle de joie la plupart du temps, mais pas pour cette raison. Je ne pense jamais à l’argent de ma famille. J’ai réussi à gagner ma vie toute seule, vous savez. Je suis très bien payée comme mannequin. Je ne défile pas que pour ma propre collection. Si l’offre est intéressante ou amusante, je suis partante.

— Qu’est-ce qui vous a fait quitter Hollywood ?

— Je suis française, non ? J’en avais assez de la Californie. Je me sens plus chez moi ici. Je pense que si ma carrière décolle, il faudra sans doute que j’y retourne, mais il y a aussi beaucoup d’acteurs qui réussissent à travailler sans pour autant vivre à Hollywood.

— D’où vous vient votre prénom ?

— Tylyn ? Ce n’est pas français, bien sûr. Ma mère voulait un garçon et avait choisi « Timothy ». Évidemment, quand je suis née, c’était une surprise pour tout le monde. Elle a dû trouver un prénom féminin commençant par T. Elle a mis ensemble Ty et Lyn et c’est devenu Tylyn.

Bond la trouva étonnante. Elle était franche, intelligente, elle s’exprimait bien. Il sentait l’énergie et la joie de vivre* communicatives qu’elle dégageait.

— Parlez-moi de vos loisirs. Que fait Tylyn quand elle ne travaille pas ?

— J’adore les chevaux. Et les chevaux ! Et encore les chevaux ! se répéta-t-elle en riant. Vous savez que j’en élève ? C’est ma passion.

— Je le savais en effet. Dans le sud de la France, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est un petit centre équestre à Mougins, près d’Antibes. C’est là que je vis quand je ne suis pas à Paris. J’ai du personnel qui s’en occupe en mon absence. J’élève les chevaux et je les vends à différentes écoles d’équitation. Quand je suis vraiment stressée, j’aime aller là-bas et monter Commandeur, mon préféré, et chevaucher pendant des heures en forêt.

Bond songea qu’il connaissait un commandeur qui n’aurait pas dit non à une telle chevauchée.

— Vous y passez souvent du temps ?

— Plus que vous n’imaginez. J’ai un appartement ici, mais quand rien ne se passe chez Indécence, je descends à Mougins. J’ai un atelier là-bas et je peux travailler à mes vêtements si cela me chante. Oh, tenez, voici la carte, dit-elle en la sortant de son sac et en la lui tendant. Vous devriez venir voir, cela pourrait vous servir pour votre article.

Bond l’empocha après y avoir jeté un coup d’œil.

— Merci. Ce pourrait être très agréable. Et à part les chevaux… ?

— Je lis beaucoup. J’ai toujours un livre de chevet. J’adore les romans, mystères et thrillers. J’aime danser. Il n’y a rien de plus romantique qu’un homme qui danse bien. J’aime le sport, mais je ne suis pas très douée, sauf pour l’équitation.

— Vous avez fait vos études en Californie ?

— Oui, jusqu’au lycée, puis je me suis inscrite à l’université ici. J’ai étudié les langues, parce qu’en Amérique c’est peu courant. Je trouve que c’est important de parler plusieurs langues.

— Et lesquelles parlez-vous ?

— En dehors du français ? Anglais, allemand et italien. Un peu d’espagnol et un tout petit peu le russe.

— Impressionnant.

— Ce n’est pas grand-chose. Et vous ? Vous avez toujours été journaliste ?

— Non, dit Bond, souriant intérieurement. J’étais fonctionnaire. Mais ma vie n’a aucun intérêt en comparaison de la vôtre.

— Avez-vous jamais envisagé d’être mannequin ? Vous avez un look d’enfer.

— Non, répondit Bond en riant. Jamais. Je vous remercie du compliment.

— C’est vrai, vous avez cette allure de brun dangereux qui rend folles les femmes, dit-elle en posant la main sur la sienne. Vous en êtes sûrement conscient.

La serveuse les interrompit en apportant leur commande. Ils avaient tous les deux pris en entrée des salades avec du veau, des croûtons, tomates et fromage de chèvre. Tylyn avait choisi ensuite une côte de veau à la crème d’estragon* et Bond des quenelles de brochet fraîches à la crème d’étrilles*. Ils partagèrent une bouteille de POUILLY-FUISSÉ que Bond trouva un peu décevant, mais qui se mariait tout de même bien avec les plats. Lesquels étaient délicieux.

Tylyn gloussa tandis que la serveuse, une blonde, s’éloignait.

— Qu’y a-t-il de drôle ? Demanda-t-il.

— Je viens de me rappeler une blague de blonde. Je vous la raconte ?

— Certainement.

— C’est le petit ami d’une blonde qui lui offre un mobile pour son anniversaire. Un jour où elle est sortie, il décide de l’appeler pour vérifier s’il marche. Elle répond, toute contente : « Bonjour, chéri ! le téléphone marche super-bien. Mais comment tu sais que je suis chez le coiffeur ? »

Ils éclatèrent de rire et continuèrent leur déjeuner.

Elle avait l’appétit d’un homme, songea Bond. Elle n’était pas du tout délicate, mais il lui suffisait, pour redevenir très féminine, de papillonner un instant ses délicieuses paupières, de se lécher les lèvres quand ce qu’elle goûtait lui plaisait, ou de sourire – ce qu’elle faisait souvent. Pour tout dire, elle riait beaucoup et Bond appréciait. Tout semblait l’amuser. Et elle était sacrément séduisante.

Attention, se répéta Bond. Elle est beaucoup trop célèbre pour que tu la fréquentes de trop près. Oriente la conversation vers les questions professionnelles. Renseigne-toi sur le mari…

— Vous savez, j’aimerais beaucoup interviewer votre époux. Il semble être un personnage, lui aussi, dit-il d’un ton nonchalant.

— Léon ? ricana-t-elle. C’est un porc. Quelle idée de vouloir le rencontrer. Je suis beaucoup plus intéressante ! ajouta-t-elle en riant de nouveau.

— Je n’en doute pas un instant.

— Et puis, il reçoit très peu la presse, ces derniers temps. Depuis ses ennuis en Amérique… Vous êtes au courant ? (Il hocha la tête.) Nous sommes restés amis, je pense. Après tout, je tourne dans son film.

— Dois-je en déduire que la séparation est provisoire ?

Elle se rembrunit.

— Je n’aime pas en parler. Léon et moi sommes convenus de ne pas aborder le sujet avec les journalistes.

— On ne peut vous en vouloir. Quand commencez-vous le tournage ?

— Dans quelques jours. D’ailleurs, je vais devoir partir sous peu, si cela ne vous ennuie pas. Je dois prendre l’avion de Nice dans quelques heures. Je veux passer demain chez moi à Mougins. Il faut que je me fasse une bonne chevauchée avant de commencer à travailler le jour suivant !

Elle lui décocha un regard qui était une véritable invitation.

Comme il ne réagissait pas, elle continua :

— Le surlendemain, nous devons nous retrouver à Monte-Carlo pour une conférence de presse. D’habitude, je déteste cela, mais avec vous ce n’est pas pareil, je me demande bien pourquoi.

Elle eut un rire si adorable que Bond dut se retenir de la prendre dans ses bras.

— Quoi qu’il en soit, reprit-elle, nous commençons le tournage le lendemain de la conférence de presse. En Corse… Si vous voulez venir, je pourrai m’arranger.

Elle le draguait ! Cela faisait trois fois qu’elle lui tendait la perche. Il ne pouvait tout bonnement pas lui résister.

— Nous nous verrons peut-être à Monte-Carlo, dit-il.

— J’espère. (Elle se tamponna les lèvres et ajouta :) C’était agréable. Avez-vous eu tout ce que vous désiriez ?

— Pour l’instant, oui. Merci.

— Je dois filer. (Ils se levèrent et se serrèrent la main. La sienne était douce, chaude, délicieuse.) Merci beaucoup pour ce très agréable déjeuner. J’espère vous revoir, Mister Bond.

— Appelez-moi James.

— Entendu, James. Au revoir*.

Et elle disparut.

Bond se rassit et commanda un café. Il la suivit du regard tandis qu’elle traversait la rue et hélait un taxi.

Pincez-moi, je rêve, se dit-il. Elle était trop belle pour être vraie.

De l’autre côté de la rue, il remarqua une salle de sport. Et à l’intérieur, une fois de plus, l’homme en uniforme vert l’observait depuis une fenêtre. L’homme du Louvre.

Qu’est-ce que tu me veux, saloperie ? se dit Bond. Était-ce un sbire de Léon Essinger qui surveillait sa femme ?

L’homme se détourna et disparut alors que Bond levait sa tasse pour le saluer.
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La première visite

La lettre que René Mathis avait écrite à James Bond connut un destin malheureux. La réceptionniste de l’hôtel de Calvi l’avait oubliée et ne la posta que deux jours plus tard. Ensuite, à la poste de Calvi, un employé du tri distrait la jeta dans la case du courrier destiné à l’Italie.

Quand Andréa Carlo, postier à Milan, trouva la lettre une semaine après, il était d’une humeur massacrante. Sa femme venait de donner naissance à leur sixième enfant et il se demandait comment ils allaient joindre les deux bouts. Il détestait son chef et voulait le quitter pour devenir écrivain.

Il regarda l’enveloppe et décida de jouer un petit tour. Au lieu de la jeter dans la case du courrier pour la Grande-Bretagne, il la lança dans celle du courrier pour les États-Unis.

En arrivant à New York, la lettre eut la chance de tomber entre les mains d’un postier efficace qui remarqua l’erreur et la plaça dans le sac pour l’Angleterre.

Avec tous ces aléas, elle allait arriver au MI6 avec deux semaines de retard.

Le lendemain de son déjeuner avec Tylyn, Bond régla sa note d’hôtel, laissa un message sur le répondeur de Bertrand et partit pour le sud. Il prit l’A6 jusqu’à Lyon, trajet qui lui avait toujours plu. Il commençait à apprécier la France, maintenant qu’il avait laissé l’agitation parisienne derrière lui. C’était un plaisir de traverser le pays.

Après avoir traversé Lyon, qui abritait le siège d’Interpol, Bond prit l’A43 pour gagner les montagnes et Grenoble. Il aurait sans doute pu éviter les Alpes en prenant un autre détour, mais il aimait la région. Grenoble était située dans une vaste vallée entourée de montagnes spectaculaires : la Chartreuse au nord, le Vercors au sud-ouest et les pics alpins qui s’étendaient jusque vers l’Italie.

En quittant Grenoble pour la Côte d’Azur, Bond remarqua une camionnette vert foncé qui le suivait. Il accéléra et dépassa plusieurs voitures, mais la camionnette ne le lâchait pas.

Très bien, songea-t-il. Voyons qui c’est.

Il ralentit assez pour que le véhicule soit juste derrière lui. La camionnette pourrait facilement le doubler si elle voulait. Et comme de bien entendu, après quelques minutes, elle prit la file de gauche et le dépassa. Bond eut du mal à voir à l’intérieur car les vitres étaient teintées. Mais il fut surpris de lire sur les flancs les mots SÉCURITÉ VERT. À tous les coups, c’était l’entreprise qui employait l’homme vu au Louvre et à la salle de sport en face du restaurant la veille.

À présent, elle était devant lui et ralentissait. Bond le suivait de près.

À quel jeu jouaient-ils donc ?

Bond accéléra et prit la file de gauche, regrettant que sa voiture ne soit plus dotée des gadgets du major Boothroyd. Puis il dépassa la camionnette avant de se rabattre à droite et d’accélérer, afin de la distancer rapidement. Cette fois, le conducteur ne sembla pas vouloir le suivre, ce qui laissa Bond perplexe.

En arrivant vers Grasse sur la N85, Bond s’arrêta pour faire le plein. Comme c’était une station self-service, il descendit de voiture et surveilla la route tout en remplissant le réservoir.

Surgissant de nulle part, la camionnette verte apparut et s’arrêta à son tour à la station-service, devant la pompe, juste en face de l’Aston Martin. La porte côté passager s’ouvrit et l’homme que Bond avait vu à Paris en descendit. En un éclair, Bond analysa la situation et passa en revue ses options au cas où l’autre tenterait quelque chose.

Il était costaud et bronzé, avec des cheveux noirs bouclés et un nez cassé de boxeur ou de lutteur. Il portait toujours son uniforme vert. De près, Bond lui trouva l’air vaguement familier de quelqu’un qu’il avait connu il y a bien longtemps.

— Monsieur, dit l’homme, mon patron voudrait vous parler.

— Vraiment ? dit Bond sans lâcher le tuyau. Et qui est-ce donc ?

— Si vous voulez bien m’accompagner, il vous attend.

— Excusez-moi, mais on m’a appris à ne jamais suivre un inconnu.

— Je vais devoir insister, soupira l’homme en dégainant un revolver.

Mais il ne fut pas assez rapide. Bond sortit prestement le tuyau du réservoir et l’arrosa d’essence, tout en se baissant et en lui décochant un coup de pied. L’arme lui sauta des mains. Bond lâcha le tuyau et, d’une pirouette, se retourna pour le frapper au visage. Puis il sortit son briquet Ronson et l’alluma.

Allongé sur le sol, l’homme le regarda, terrifié. Sa chemise était trempée d’essence.

Bond tendit son briquet vers lui et demanda :

— Vous avez envie de jouer ?

L’homme secoua la tête.

Bond se baissa et ramassa l’arme. C’était un Smith & Wesson calibre 38. Il vida le chargeur et jeta l’arme à l’homme.

— Allez, fichez le camp d’ici ! Et dites à votre patron, s’il a envie de me voir, de prendre rendez-vous comme n’importe qui d’autre.

Sur ce, il retourna d’un pas tranquille à sa voiture, remit le bouchon du réservoir et monta. Il quitta la station-service et regagna l’autoroute dans un crissement de pneus.

Cela avait été bien agréable. Bond aimait le frisson électrique du danger. C’était le meilleur stimulant du monde. Il savoura cette sensation un moment en silence, attendant que la camionnette refasse son apparition derrière lui. Il était évident qu’ils ne renonceraient pas à la poursuite et Bond était impatient de se mesurer à eux.

Comme prévu, quelques minutes plus tard, elle était de nouveau derrière l’Aston Martin. Elle le rattrapait, mais Bond accéléra et la distança. Il slaloma entre les voitures pour semer son poursuivant. Rapidement, il se retrouva derrière un autre véhicule qui avançait lentement dans sa file. C’était une autre camionnette verte identique à celle qui l’avait suivi.

Il ralentit pour ne pas trop s’en approcher. Cependant, son poursuivant le rattrapait. À présent, il était en sandwich entre les deux.

Si seulement il avait encore les armes intégrées dans la voiture ! Juste une ou deux petites roquettes !

La route serpentait entre les montagnes, obligeant les véhicules à ralentir. Bond serra le volant et décida de prendre un risque. Il prit la file de gauche et écrasa l’accélérateur. En rugissant, l’Aston Martin dépassa la première camionnette, et allait se rabattre sur la droite quand une troisième camionnette verte apparut devant, en sens inverse.

Bond freina et donna un coup de volant, heurtant la première camionnette avec une telle violence qu’elle quitta la route et racla les rochers de la paroi montagneuse. Bond parvint à se rabattre au moment où la troisième camionnette le frôlait. La route tortueuse arrivait à un tunnel. Bond accéléra de nouveau, dans l’espoir de semer ses poursuivants, mais, en approchant du tunnel, il vit surgir des phares braqués sur lui.

Il n’y avait pas d’issue.

Bond freina juste avant l’entrée. Il ouvrit la boîte à gants et prit son Walther P99, attendant de voir ce qu’allaient faire ses adversaires. Les trois camionnettes, dont l’une un peu amochée, s’arrêtèrent derrière lui.

Les portes s’ouvrirent et plusieurs hommes armés en sortirent. Deux portaient des mitraillettes. L’homme à la chemise trempée, son Smith & Wesson rechargé en main, fit signe à Bond de descendre de voiture.

Bond obéit, mais en braquant son Walther sur la tempe de l’un d’eux.

— J’en descendrai au moins un, dit-il.

— Nous ne voulons blesser personne. Je vous en prie, monsieur Bond. Notre patron est à l’entrée du tunnel.

Refusant de quitter l’homme du regard, Bond jeta tout de même un coup d’œil dans l’obscurité. L’une des voitures avait démarré et avançait lentement dans la lumière. Une grande limousine noire s’arrêta à côté de Bond et la vitre se baissa.

L’homme assis à l’arrière avait un visage brun et ridé comme une noix.

Mon Dieu ! songea Bond.

L’homme avait vieilli. Les cheveux noirs avaient complètement blanchi, mais les yeux sombres n’avaient pas changé du tout.

C’était vraiment lui, le chef de la mafia corse, Marc-Ange Draco. Son ancien beau-père.

Bond était décontenancé, sans voix. Dire qu’il se trouvait avec son Aston Martin sur une route perdue dans les montagnes, avec un homme qu’il pensait ne jamais revoir.

— Ne me regardez pas comme si j’étais un fantôme, James, sourit l’homme. C’est vraiment moi.

— Mon Dieu, Marc-Ange, je… nous pensions tous que vous étiez mort ! Il y a des années, souffla Bond.

Draco éclata de ce rire que Bond aurait reconnu entre mille.

— Des rumeurs, rien de plus, dit-il avec bonne humeur. Vous seriez surpris de savoir les avantages de disparaître quand on veut se retirer de tout. C’est ce que j’ai fait. J’ai disparu un moment et comme personne ne me voyait plus, on a pensé que j’étais mort. Cela fait combien de temps, James ?

— Une éternité !

L’espace d’un bref instant, gênés, les deux hommes cherchèrent leurs mots. Puis ils s’étreignirent.

— Comment allez-vous, James ? demanda enfin Draco.

— Bien, Marc-Ange. Et vous ?

Le petit homme haussa des épaules étonnamment larges.

— Pas mal.

Il y eut un nouveau silence. Bond n’avait jamais cherché à rester en contact après la mort de Tracy. Après tout, l’homme était un criminel. Mais c’était surtout parce que cela aurait ravivé le douloureux souvenir d’une femme qu’il avait aimée et perdue.

— Venez vous asseoir dans la limousine et discuter, l’invita Draco.

Oh-oh. Bond sentit son estomac se serrer. Allaient-ils revivre un passé lointain ? La première fois qu’il avait rencontré Marc-Ange Draco, Bond avait été conquis malgré lui. Le charme de Draco l’avait désarmé et ils avaient fini par converser comme des amis. Puis Draco avait demandé à Bond de lui rendre un « service ». Et quel service ! Il voulait qu’il épouse sa fille, Tracy.

Qu’allait-il bien pouvoir lui demander cette fois ?

Il faisait frais à l’intérieur de la voiture climatisée aux sièges de cuir et pourvue d’un bar. Draco vivait toujours dans le luxe.

— Je sais ce que vous pensez, James. Vous vous demandez si je suis toujours dans les… euh… affaires. Une fois de plus, je vous implore de garder derrière le Herkos Odonton vis-à-vis de ce que je vais vous dire.

Bond sourit. « Garder derrière le Herkos Odonton » était une expression de Draco qui signifiait qu’il fallait garder le secret.

— Je le garderai derrière mes dents, dit Bond, traduisant littéralement l’expression.

— Je vous sers quelque chose ?

— Avec plaisir.

Draco laissa tomber des glaçons dans deux verres, puis il saisit une bouteille de bourbon I.W. Harper et les servit généreusement. Il disposa les verres, un siphon d’eau gazeuse et un flacon d’eau fraîche sur la petite table dépliée devant eux.

Ils trinquèrent.

— Avant d’en venir aux affaires, parlez-moi de vous, James. Je suis votre carrière, vous savez. J’ai mes informateurs. Vous continuez à faire honneur à votre métier. Je vous félicite.

— Merci. Tout va bien, je crois. Il n’y a rien à raconter, je n’ai pas beaucoup changé.

— Non, pas du tout. Le temps a été indulgent pour vous. Moi, je ne cesse de grossir. Au début, c’étaient les cheveux. Ils blanchissaient. Vous voyez, ils sont tout blancs maintenant.

Alors qu’il essayait visiblement de garder un ton léger, Bond ne put s’empêcher de déceler une certaine tristesse dans ses paroles. Tout à l’heure, son rire avait été soudain et bref. Le bavard et optimiste Marc-Ange Draco qu’il avait connu autrefois avait changé. Bond sentit qu’il avait dû connaître une tragédie.

— Alors, vous voulez savoir si je suis toujours un escroc ? demanda Draco.

— Si vous avez l’intention de me le dire, Marc-Ange.

— Très bien, lâcha Draco en buvant une gorgée de bourbon. La réponse, en bref, est « oui ». Je suis toujours un escroc. Maintenant, voulez-vous entendre la version longue ?

— C’est vous qui décidez.

Draco vida son verre, puis s’en servit un autre.

— Après le… euh… meurtre de Teresa

— Tracy – commença-t-il lentement, je me suis retiré de la vie publique. L’organisation était dirigée par mon lieutenant, Ché-Ché. Vous vous souvenez de Ché-Ché, James ?

Il désigna l’homme au nez cassé qui se tenait dehors. Pas étonnant que Bond lui ait trouvé un air familier ! Ché-Ché le Persuadeur était depuis longtemps un associé de Draco. Ché-Ché avait changé de chemise et s’était nettoyé, mais il ne semblait pas particulièrement de bonne humeur.

— Maintenant, je me rappelle, reconnut Bond. Dites-lui que j’espère qu’il ne m’en veut pas.

— Ne vous inquiétez pas. Il a été à la hauteur pendant que… que je me cachais. Je n’étais pas très heureux, James, je l’avoue. La perte de Tracy m’a totalement bouleversé. Au début, je vous en ai voulu, j’étais en colère contre vous, mais le sens commun a pris le dessus. J’ai compris que ce n’était pas votre faute. Et vous nous avez vengés tous les deux, ce dont je vous suis reconnaissant. À bien des égards, c’était ma faute. Je l’ai poussée dans les bras d’un homme qui vivait dangereusement. Comme moi. Mais laissons cela, c’est le passé.

» À l’époque où la rumeur de ma mort a commencé à s’ébruiter, il y avait des problèmes au sein de l’Union Corse. L’un de mes lieutenants, Toussaint, nous a quittés pour former un syndicat rival. Il y a eu une guerre. J’ai décidé de les laisser se battre, pour voir qui serait le plus fort. Je suis resté à l’écart, et c’est pour cela que tout le monde m’a cru mort, à l’exception de mes associés les plus proches. Ils ne sont plus qu’une poignée, désormais.

Draco offrit un cigare à James, qui refusa, préférant fumer l’une des cigarettes de son mélange spécial fabriqué par Torlmporters. Elles étaient faites d’un mélange unique de Yenidje des Balkans et de Latakia de Turquie qu’adorait Bond, surtout avec le bourbon.

Draco alluma son cigare et continua :

— Il y a environ neuf ans, ma vie a repris son cours. Je suis sorti de ma dépression. J’ai rencontré une femme… une enfant, pour tout dire… Elle était française, et nous sommes tombés amoureux. Peu importait qu’elle fût si jeune. Nous nous sommes mariés en Corse.

Draco ne regardait plus Bond. Il fixait par la vitre la campagne française.

— Nous avons eu une fille. James, j’avais trouvé une nouvelle vie. Je ne voulais plus être un criminel. J’ai laissé Ché-Ché diriger tout et, pendant ce temps, j’étais à nouveau plus heureux que jamais. (Bond pressentit la tragédie.) Et, en début d’année, elles ont eu… un accident, poursuivit-il d’une voix qui se voulait ferme. Ma femme et ma fille. Ensemble. Tuées. Je porte leur deuil tous ces derniers mois.

— Je suis désolé, Marc-Ange, murmura Bond, qui ne savait comment réagir.

Draco hocha la tête, les yeux mouillés de larmes.

— Depuis lors, oui, je suis revenu à mes affaires. Ce n’est plus ce que c’était. Nous ne nous appelons plus l’Union Corse. Mon petit groupe d’hommes dirigent encore une mafia corse, bien que le mot soit un peu exagéré. Pour moi, ce n’est qu’un business.

Bond savait que Draco qualifiait d’« affaires » des crimes de droit commun comme la prostitution, le blanchiment d’argent, les casinos, la contrebande et parfois le meurtre.

— Ne vous méprenez pas, poursuivit Draco. J’ai aussi des affaires tout à fait légales. Une société de sécurité, comme vous pouvez le voir, une agence immobilière, une chaîne de bureaux de tabac…

— C’était donc vous qui m’observiez hier à Paris, grogna Bond en désignant la camionnette verte. (Draco haussa les épaules.) Que sont devenus vos autres hommes ?

— Ah ! C’est la raison pour laquelle je vous ai invité à venir discuter avec moi. Toussaint et ses petits amis ont rejoint l’organisation que vous connaissez sous le nom de Syndicat.

Bond sentit son pouls s’accélérer. Mais, bien sûr, Draco avait des antennes partout en France. Tout comme il avait autrefois aidé Bond à localiser Ernst Stavro Blofeld, il pourrait peut-être lui donner à nouveau un coup de main.

— Marc-Ange, que pouvez-vous m’apprendre sur eux ? Savez-vous où est localisé leur quartier général ?

— Ne soyez pas si impatient, James, sourit Draco. Non, je ne sais pas où est le Gérant, mais je le connais.

— Dites-moi tout.

— Il s’appelle Olivier Cesari. Je connaissais bien son père, Joseph. C’était l’un de mes lieutenants dans l’ancienne Union Corse.

Bond haussa un sourcil :

— Je le croyais dans l’industrie des parfums.

— C’était le cas. C’était sa couverture. Et il y a fait fortune, d’ailleurs. C’est nous qui avons avancé les premiers fonds. Mais il faisait aussi partie de mon équipe et était très utile. Joseph Cesari a manifestement transmis à son fils ses qualités et son absence de scrupules. Quand il voulait quelque chose, il l’obtenait. Quoi qu’il en soit, j’étais très proche du père et du fils. J’adorais le petit Olivier et quand il a vieilli, j’ai bien vu que c’était un jeune homme intelligent, malgré sa cécité. À présent, il est à la tête de la plus puissante organisation criminelle du monde. Il a englouti toutes mes affaires après la guerre qui nous a déchirés. Le Syndicat a repris nos anciens fiefs. Ma petite bande et moi devons travailler en France plutôt qu’en Corse et il a fallu que je trouve d’autres moyens de gagner ma vie. Pour le moment, nous vivotons. Olivier Cesari ne cesse de grignoter mes… territoires. De proche parent, il est devenu mon pire ennemi.

— C’est extraordinaire ! s’exclama Bond.

— Peut-être. Mais c’est vrai. Ainsi, James, je vous propose de collaborer de nouveau. Je veux retrouver le Gérant, moi aussi. Je sais qu’il apparaît en public, il a été vu en Corse et à Monte-Carlo. Comme je vous l’ai dit, je ne sais pas au juste où il habite mais, d’après mes informateurs, c’est quelque part en Corse, là où est son quartier général. Je continue de me renseigner. En attendant, je sais qu’Olivier Cesari se rend tous les jeudis à Monte-Carlo pour jouer au casino. Il se présente sous le nom de Pierre Rodiac.

— Par un heureux hasard, je suis en route pour Monte-Carlo, et demain c’est jeudi.

— Précisément, sourit Draco. Je me suis dit que ce renseignement vous serait utile.

— Avez-vous entendu parler d’un certain Léon Essinger ?

— Bien sûr. Un célèbre producteur qui a bien des ennuis avec la justice.

— Je suis presque sûr qu’il est en relation avec le Syndicat.

— Laissez tomber, grimaça Draco. Vous vous trompez de cible.

— Il est membre du Syndicat. J’en ai la preuve.

— C’est bien possible. Je ne serai pas étonné que le Syndicat l’aide à se tirer de ses embarras avec la justice. Essinger, c’est du menu fretin. Il faut s’attaquer au gros poisson.

— Peut-être pourrez-vous m’aider pour autre chose, se hasarda Bond. Je recherche un de mes collègues, un Français, René Mathis. Il a disparu il n’y a pas longtemps alors qu’il était sur la trace du Gérant. D’ailleurs, la dernière fois qu’on l’a vu, c’était à Monte-Carlo.

— Je connais M. Mathis, James. Nous nous sommes rencontrés autrefois. Je vais voir ce que je peux faire. S’il a trouvé le quartier général du Syndicat, je doute fort qu’il soit encore en vie. (Bond hocha tristement la tête.) Je vous recontacterai. Et je vous couvrirai également, même si vous n’avez pas besoin que je vous protège.

— Merci. Ce sera intéressant de me retrouver face à face avec Cesari.

Draco sortit de sa poche une carte de visite et la lui tendit.

— Voici mon numéro. Vous pouvez m’appeler de n’importe où dans le monde, si vous avez besoin de me joindre.

— Merci, dit Bond en empochant la carte.

— Maintenant, je dois vous communiquer un autre renseignement, ajouta Draco en se servant un troisième verre.

— Quoi donc ?

— Le Syndicat vient de s’allier avec le terroriste japonais, Goro Yoshida.
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Les chevaux

Bond arriva à Mougins alors que le soir tombait. Ayant consulté une carte routière, il avait trouvé la petite route qui menait à la maison de Tylyn, située à quelques kilomètres à l’est du village. Il aurait manqué l’allée s’il n’avait vu la petite pancarte indiquant : FERME ÉQUESTRE – PRIVÉ. Il engagea la DB5 sur la petite route en terre et roula sur les trois kilomètres menant à la maison.

C’était une charmante propriété dans la forêt, non loin d’Antibes, aux paysages idylliques pour les promenades à cheval. L’impressionnante demeure évoquait une auberge, avec ses deux étages et ses innombrables fenêtres. Elle était construite en bois sombre et n’aurait pas été déplacée dans l’ouest américain. Elle était flanquée de deux petits bâtiments similaires, et une vaste grange se dressait derrière. Des bottes de paille étaient entassées à côté d’un chariot-élévateur devant les portes ouvertes.

Bond se gara sur le parking gravillonné devant la maison et descendit. Il vit un chemin qui remontait à travers les arbres vers les écuries, construites à l’intérieur d’un vaste enclos, pouvant probablement accueillir au moins dix chevaux. Le toit était rayé de bleu et blanc. Le paddock offrait suffisamment d’espace pour qu’ils puissent s’ébattre.

Un panneau au-dessus de l’entrée annonçait : FERME ÉQUESTRE – PENSION – ENTRAÎNEMENT – STAGES – COMPÉTITIONS. Bond frappa et entendit des pas résonner. Une femme mal fagotée avec un tablier lui ouvrit.

— Oui* ?

Bond expliqua qu’il venait voir Tylyn, qui l’avait invité.

La femme lui désigna les écuries. Bond la remercia, tourna les talons et remonta le sentier.

Il la vit en arrivant au paddock. Elle était montée sur un bel étalon qui piaffait à côté de la clôture. C’était un très beau spécimen, avec des épaules droites, une encolure robuste, un corps compact et des jambes puissantes. Sa robe était brune, à l’exception des « chaussettes » blanches au-dessus des sabots et d’une « étoile » blanche entre les yeux. Selle et harnais étaient en cuir noir.

Tylyn portait la tenue traditionnelle des dresseurs : gilet jaune, chemise blanche à col cravate, culotte blanche, bottes noires et éperons. Il ne manquait plus que le queue-de-pie noir et le chapeau haut de forme.

Bond la regarda mener sa monture autour du paddock en lui faisant faire différentes manœuvres – voltes, changements d’allure et arrêts. Il était évident que Tylyn était une professionnelle. Elle maniait l’animal avec assurance et fermeté, elle lui parlait avec douceur et affection.

Il finit par s’avancer près de la barrière. Quand elle se retourna, elle le vit et son visage s’éclaira.

— James ! Quelle surprise !

— J’ai décidé de vous prendre au mot et de venir voir votre demeure. J’espère que cela ne vous ennuie pas.

— Pas du tout ! Je faisais faire un peu d’exercice à Commandeur. Peut-être voudriez-vous monter ? J’allais l’emmener en forêt.

— Je serai ravi, mais je n’ai pas la tenue qu’il faut.

— Ne dites pas de sottises. Vous n’avez pas besoin d’avoir l’air d’un jockey. Soulevez le loquet et entrez. Nous verrons si nous vous trouvons un cheval qui ne soit pas trop têtu.

Bond passa la barrière et entra dans le paddock. Tylyn le rejoignit au trot, sauta de sa monture et attacha les rênes à un poteau tout en la caressant et en lui murmurant qu’elle revenait bientôt.

— Vous êtes venu en voiture de Paris ? demanda-t-elle alors qu’ils entraient dans les écuries.

— Oui, je suis garé devant la maison.

— Parfait. Après la promenade, j’espère que vous resterez dîner. Chantal est une excellente cuisinière.

— Ce serait charmant.

Parmi les différents chevaux, Tylyn choisit une jument alezane.

— Je vous présente Lolita. Elle est encore jeune, mais elle sait se tenir. Vous vous débrouillez comment avec les chevaux ?

— Je sais les faire avancer, tourner et m’arrêter. Passer les vitesses, j’ai parfois du mal, mais j’arrive à les garer.

— Cela devrait aller, dit Tylyn en riant.

Elle harnacha l’animal d’une main experte et le sortit de la stalle. La jument fourra son mufle dans le cou de Bond qui lui caressait l’encolure.

— Oh, Lolita vous aime déjà ! s’esclaffa Tylyn. En fait, elle aime les hommes, tout court. C’est une grande flirteuse.

— Alors, nous devrions bien nous entendre, sourit Bond.

— Allez, aidez-moi à la seller !

C’était le meilleur moment de la journée. Le soleil se couchait et la dernière demi-heure de lumière se teintait d’une mystique lueur orange. Derrière les pins, le ciel était plus sombre, et ce mélange de lumière et d’ombre leur offrait un paysage à couper le souffle.

Bond concéda qu’elle était meilleure cavalière que lui. Pour tout dire, elle était tout simplement stupéfiante.

Tylyn n’avait pas besoin de se forcer. Chaque manœuvre parfaitement synchronisée avec sa monture était faite sans peine et avec naturel. Le cheval était tellement habitué à elle qu’ils ne formaient plus qu’un seul être, comme si elle avait été la moitié supérieure d’un centaure.

Bond ne se débrouilla pas mal non plus. Il releva chaque défi avec élégance. À un moment, Lolita hésita à sauter un tronc d’arbre abattu. Bond dut l’éperonner à trois reprises avant qu’elle le franchisse et, entre-temps, Commandeur avait déjà parcouru cinq cents mètres. Tylyn se faufilait parmi les arbres à une vitesse effrayante et Bond la suivait de son mieux. Le cheval de Tylyn était clairement plus puissant, plus rapide et plus habitué à sa cavalière, mais Lolita lui obéissait plutôt bien, reconnut Bond. C’était une excellente monture.

Il rattrapa Tylyn près d’un ruisseau de l’autre côté de la forêt. Commandeur s’abreuvait. Tylyn lui fit un grand sourire.

— Elle vous plaît ? demanda-t-elle.

Bond trotta jusqu’au bord pour laisser boire Lolita.

— Elle est merveilleuse, affirma Bond. Un peu farouche au premier abord, comme toujours, mais elle s’est montrée passionnée dès que j’ai pris le dessus.

— Un homme qui compare l’équitation au sexe ! dit Tylyn en riant. Ça me plaît !

— C’est pourtant ainsi que la plupart des gens voient les choses, non ?

— Uniquement les gens bien. (Et sur ce, elle tira sur les rênes.) Allez, Commandeur !

Aussitôt, le cheval sauta le ruisseau et repartit dans la forêt.

— Allez, Lolita ! soupira Bond, on ferait bien de s’y mettre aussi.

Il faisait nettement plus sombre. Bond n’y voyait goutte. Lolita filait entre les arbres en se fiant à son instinct.

— Tylyn ? cria-t-il.

Au loin, il entendit Commandeur hennir.

— Allez ! lança-t-il à Lolita en la pressant dans le labyrinthe gris et noir.

C’était idiot d’avoir attendu la nuit, pensa-t-il. Tylyn aurait dû le savoir, sauf si elle avait l’intention qu’il la suive quelque part. Cela signifiait-il qu’elle faisait partie du Syndicat ou qu’elle l’appréciait ?

Bond espéra que ce fut la seconde raison.

Commandeur hennit de nouveau et Lolita pressa l’allure. Elle slalomait remarquablement bien entre les obstacles. Elle effleura cependant un tronc qui lui érafla le jarret, mais elle continua.

Bond trouva le cheval de Tylyn seul, manifestement désemparé.

— Tylyn ? appela-t-il. (Seul le silence de la nuit lui répondit.) Tylyn ?

Ce fut alors qu’il entendit un gémissement dans les taillis sur sa gauche. Bond sauta de cheval et attacha Lolita à un arbre avant d’avancer vers Commandeur, qui semblait avoir peur.

— Du calme, mon bonhomme, l’apaisa Bond. Laisse-moi prendre tes rênes.

Le cheval hésita et recula en se cabrant, mais Bond parvint à saisir les rênes. Commandeur se calma et se laissa attacher à côté de Lolita.

— Ooh, fit Tylyn, comme assommée.

— Mon Dieu, vous allez bien ? Que s’est-il passé ?

Il s’agenouilla auprès d’elle, l’obscurité l’empêcha de voir ce qui n’allait pas.

— Commandeur a trébuché et m’a fait valser. C’est ma faute, je n’aurais pas dû aller si vite en pleine nuit. Mais il aime tellement ça.

— Vous êtes blessée ?

— J’ai quelque chose dans l’œil, ça me fait mal. J’aurai peut-être un bleu au bras et à l’épaule, je me suis cognée en tombant… C’est surtout mon amour-propre qui est froissé.

— Vous pouvez vous relever ? Il vaudrait mieux rentrer.

— Je crois que oui. Seulement… (Elle se leva en se frottant l’œil.) Cela me fait vraiment mal. Je ne peux pas ouvrir l’œil. Vous n’auriez pas une torche ?

— Si. Asseyez-vous.

Elle obéit et Bond sortit la caméra de sa poche.

— C’est une torche spéciale. Cela ne vous ennuie pas ?

— Bien sûr que non, du moment que vous m’enlevez cette saleté de l’œil.

Manifestement, elle souffrait ; néanmoins, elle faisait de son mieux pour garder son calme. Outre sa beauté, c’étaient aussi la volonté et la fermeté de caractère de Tylyn qui l’impressionnaient.

Il braqua la caméra sur elle et l’alluma. Son visage fut illuminé par un halo. Elle avait l’œil fermé.

— Vous allez devoir essayer de l’ouvrir, Tylyn, sinon je ne pourrai rien voir.

— Oh, d’accord, allons-y !… Aidez-moi et n’allez pas trop vite.

Il posa la caméra et massa doucement les chairs autour de l’œil. Du bout des doigts, il pinça délicatement la peau et souleva la paupière.

Tylyn poussa des jurons comme un homme.

D’une main, il maintint la paupière soulevée ; de l’autre, il braqua la caméra sur son œil.

Il était rouge et larmoyant, en effet, et Bond vit immédiatement pourquoi. Dans le coin était fiché quelque chose, une écharde peut-être.

— Ne bougez pas, Tylyn, j’ai trouvé. Il faut que vous gardiez l’œil ouvert, d’accord ?

— D’accord, fit-elle en posant le doigt sur sa paupière.

Bond ouvrit le talon de sa chaussure. Les gadgets du Service Q allaient encore une fois se montrer utiles, car il s’y trouvait une pince à épiler. Comme il faisait sombre et que Tylyn souffrait trop pour y faire attention, Bond la sortit. Il braqua la torche sur la pupille et examina la rétine. Il regarda de tous côtés : elle n’avait pas le tatouage du Syndicat.

D’un geste vif, il saisit l’écharde et l’extirpa avant de ranger discrètement la pince. Tylyn ne sentit rien de plus qu’un immense soulagement.

— Oh, merci beaucoup* ! s’exclama-t-elle en se jetant instinctivement à son cou et en l’embrassant sur la bouche.

Ce geste les surprit l’un comme l’autre. Puis le temps sembla s’arrêter et ils réfléchirent à la conduite à tenir. Fallait-il en rire et continuer ? Faire comme si de rien n’était ? Recommencer ?

Bond se pencha et l’embrassa passionnément. Tylyn se laissa faire.

Ils ressortirent de la forêt une heure plus tard, alors que la nuit était bien avancée. Seuls leurs vêtements froissés et des brindilles dans les cheveux pouvaient trahir ce qui s’était passé. Ils s’étaient enveloppés dans une couverture de selle et, à même le sol, ils avaient fait sauvagement l’amour. Pour elle, c’était une sorte de catharsis, car elle était pratiquement restée célibataire depuis sa séparation. Pour Bond, c’était la culmination d’un intense désir qu’il éprouvait depuis qu’il avait connu l’existence de Tylyn.

Alors qu’ils s’approchaient de la maison en silence, à pied, tenant leurs montures par la bride, Bond se demanda à nouveau s’il fallait aller plus loin. Pour commencer, il lui avait menti. Il n’était pas journaliste. Il faudrait lui dire la vérité, son véritable métier. Il ne s’y sentait pas vraiment prêt.

Ils mangèrent une salade niçoise* à la table ronde de la salle à manger, dont les portes-fenêtres donnaient sur un jardin à peine éclairé par les lampes extérieures. Un bâtard et un chat leur tenaient compagnie et les observaient. Tylyn avait mis un CD de Billie Holiday. L’atmosphère était agréable et apaisante.

Ils parlèrent chevaux. Elle n’y gagnait pratiquement rien, mais ce sujet la fascinait tant qu’elle ne s’en lasserait jamais.

— J’élève des chevaux surtout pour les écoles d’équitation. Je les vends en France et un peu en Espagne. Je ne les vends pas pour les courses – je n’aime pas ce milieu. Et jamais à des cirques, sauf si je connais personnellement la personne qui s’en occupera.

— Pourquoi vouloir faire du cinéma, Tylyn ? Tu as déjà tant. Tes chevaux, ta ligne de lingerie, ta carrière de mannequin…

— Je sais, je sais, reconnut-elle, les yeux rieurs. Ce n’est pas comme si je n’avais rien à faire de mes journées. Pourquoi le cinéma ? Parce que c’est une passion. Une nouvelle direction dans la vie. Je suis prête… Et tout commence demain…

— À quelle heure dois-tu être à Monte-Carlo ?

— Très tôt. Je vais me lever avant l’aube.

— Dans ce cas, je ne devrais pas te gêner en restant.

— Ne dis pas de sottises. (Elle posa la main sur la sienne.) Reste, je t’en prie.

Bond plongea son regard dans ses yeux magnifiques. Tout comme elle, il savait que quelque chose s’était produit – pas simplement le plaisir physique qu’ils avaient éprouvé dans la forêt, mais une aube nouvelle, une ouverture. La poésie et la mythologie ont qualifié ce phénomène à travers les âges de « coup de foudre », « découverte de l’âme sœur »… Bond ne se laissait pas séduire par de telles notions jusqu’ici, or cette fois il sentait que quelque chose de tangible était né entre eux.

— J’espère que ce n’est pas en réaction à ta séparation, dit-il en serrant sa main dans la sienne.

— Pas du tout. Enfin, peut-être. Je ne sais pas. Tu n’es pas le premier avec qui je couche depuis mon mariage. (Elle venait de lui laisser entrevoir combien elle était vulnérable.) Léon n’était pas celui qu’il me fallait. Au début, je l’ai cru et nous avons été heureux pendant deux ans. Mais il a ses démons, vois-tu. Moi, je vois toujours le bon côté des choses, alors que lui, il est négatif. J’étais moins une épouse qu’un bien qu’il possédait. Et je crois qu’il a toujours voulu mettre la main sur la fortune de ma famille, alors qu’il savait très bien que ce serait impossible.

— Vous aviez un contrat de mariage ?

— Oui, qui stipulait qu’il n’aurait rien. Il savait depuis le début que mon argent resterait le mien. Jamais il n’avait soulevé ce problème. Il ne toucherait rien, sauf…

— Sauf quoi ?

— Sauf s’il m’arrivait quelque chose, auquel cas il hériterait de tout. Mais une fois divorcés, la question ne se pose plus.

Bond continua de lui caresser la main.

— Je ne crois pas que je sois faite pour le mariage, reprit-elle. Je suis comme mes chevaux. J’aime galoper dans le vent, sans but précis.

— J’ai vu, en effet !

— As-tu déjà été marié ? demanda-t-elle en plongeant son regard dans le sien. (Bond restait toujours sur ses réserves quand on abordait ce chapitre de sa vie mais, cette fois, la question l’ébranla. Elle dut s’en rendre compte, car elle ajouta aussitôt :) Excuse-moi, cela ne me regarde pas…

— Oui, une fois, répondit-il. Mais c’est du passé.

— Il va sans doute falloir que tu parles de ma vie matrimoniale dans ton article ? demanda-t-elle doucement après un silence.

Ah, oui, l’article. Comment allait-il se tirer d’affaire ?

— Je ne suis pas obligé.

— Tant mieux. Si tu sais garder un secret, je vais te le dire.

— Tu as ma parole.

— Je vais divorcer. Mais Léon ne le sait pas encore.

— Tu ne penses pas qu’il s’en doute quand même ?

— Il se fait des illusions. Il croit que nous sommes simplement séparés provisoirement et que nous nous remettrons ensemble une fois le tournage commencé. Il m’a probablement engagée pour m’avoir sous la main, mais je vais lui prouver, à lui comme au reste du monde, que je suis tout à fait indépendante à présent. Je ne vais pas souffler mot jusqu’à la fin du tournage, mais il faudra qu’il me laisse tranquille pendant les prochaines semaines. D’ailleurs… (Elle le regarda, prise d’une inspiration.) Viendrais-tu me voir sur le plateau ?

— Tu veux vraiment ?

— Oui ! Oh, cela m’aiderait considérablement. Léon constatera que je ne suis plus sa femme et il aura moins de mal à accepter le divorce. Tu veux bien ?

— Peut-être.

— Je vois qu’il va falloir te convaincre, dit-elle en se levant et en l’entraînant.

— Où allons-nous ?

— C’est l’heure du dessert.

— Ah bon ? Où ça ?

— Dans ma chambre.

Bond s’éveilla en sentant un poids sur ses jambes. Il se tourna et vit le chat de Tylyn pelotonné sur ses cuisses.

Tylyn était levée, mais elle avait laissé un mot sur l’oreiller.

 

Cher James,

Fais comme chez toi. Tu peux demander ce que tu veux à Chantal. Je te laisse mon numéro de mobile. J’espère te revoir très vite.

Baisers.

Tylyn.

 

Il se leva et prit ses vêtements posés sur une chaise. Une fois habillé, il gagna la salle à manger, où Chantal avait préparé le petit déjeuner : œufs brouillés, fruits assortis et yaourt. On n’aurait pu rêver mieux.

Après s’être confondu en remerciements, Bond monta dans sa voiture et prit la direction de Monte-Carlo.

Il ne pouvait s’empêcher de penser aux gémissements qu’elle avait poussés durant la nuit.

Oublie-la ! se répéta-t-il. Seulement, la méthode habituelle pour se détacher et se protéger des tourments de l’amour ne fonctionnait tout simplement pas cette fois. Était-il amoureux ?

En tout cas, il était mordu. La poursuite commençait.
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Le casino

Tylyn était arrivée à l’Hôtel de Paris à Monte-Carlo le matin. Elle passa trois heures dans le spa, la piscine et le salon de beauté avant de déjeuner. Pendant qu’elle se préparait à la conférence de presse de l’après-midi, on frappa à la porte de sa suite.

— Qui est-ce ?

— Léon.

— Qu’est-ce que tu veux ? cria-t-elle, maussade.

— Te parler un instant. Je peux entrer ?

En soupirant, Tylyn enfila l’un des peignoirs de l’hôtel par-dessus ses sous-vêtements et ouvrit la porte. Essinger entra et l’embrassa sur les joues. Elle se força à en faire autant. Il portait une chemise en soie blanche au col ouvert et aux manches bouffantes sur un pantalon noir moulant.

— On dirait un des trois mousquetaires, plaisanta-t-elle.

— Plutôt un pirate, tu ne trouves pas ? sourit-il. Ça va bien avec le thème du film.

Il posa un sac de courses sur la table.

— Qu’est-ce que tu veux ? J’étais en train de me préparer.

— Nous avons une autre conférence de presse à Nice demain avant de partir en Corse.

— Oh non, Léon ! Je suis obligée ?

— Ton contrat stipule que tu dois faire la promotion, chérie. Donc, oui, tu es obligée. Et… j’aimerais que tu m’accompagnes.

— Je viens, mais je ne t’accompagne pas, Léon. Nous nous sommes mis d’accord. Ce film est strictement professionnel. Tu voulais que j’y joue, moi aussi. Je travaille avec toi, mais nous ne vivons plus ensemble.

Il tenta de la prendre par le bras et de l’attirer à lui.

— Mais… Tylyn…

Elle se dégagea et recula.

— Pas de « mais », Léon. Où a lieu la conférence de presse de demain ?

— Au port, devant notre bateau. Après la conférence, nous partons avec.

— Très bien, j’y serai. Maintenant, laisse-moi.

Il s’approcha d’elle et voulut de nouveau la prendre dans ses bras.

— Tylyn, ne sois pas comme ça.

— Léon, combien de chances je t’ai données ? Combien de fois je t’ai dit : « Si tu ne changes pas, je te quitte » ? Combien de fois je t’ai surpris avec une autre ?

— Tu n’es pas une sainte non plus, Tylyn. Il me semble t’avoir surprise aussi.

— Non, je ne suis pas une sainte, mais je ne suis pas une menteuse non plus. Et je ne frappe pas ceux que j’aime, ajouta-t-elle en se frottant la joue.

Il n’y avait plus de marque, mais le souvenir de la gifle demeurerait toujours.

— Tylyn, j’ai changé, l’assura Essinger. Quand nous serons de nouveau ensemble, après cette séparation, tu verras.

— Oh, Léon !… (Elle faillit lui confirmer qu’elle n’avait pas l’intention de revenir avec lui, mais ce n’était pas le moment.) Je t’en prie, va-t’en !

— Je vois, souffla-t-il en la lâchant. Tu as un autre homme dans ta vie.

Elle reconnut le changement de ton et sentit la menace.

— De quoi tu me parles ?

Dans le sac qu’il avait apporté, Essinger prit le dernier numéro de Paris Match. Il l’ouvrit et le lui montra.

Sur la page figuraient des photos du défilé d’indécence à Paris, dont plusieurs, fort flatteuses, de Tylyn. Tout en bas, un cliché la montrait quittant le musée avec Bond. Celui-ci, ayant le visage caché, était difficilement identifiable. La légende disait : « Une nouvelle histoire d’amour pour Tylyn ? »

— Qui est-ce ? demanda Essinger.

— Un journaliste que j’ai rencontré… Léon, enfin ! De la presse anglaise. Nous avions eu une interview et nous sommes allés déjeuner ensemble. Tout était arrangé par mon agent. (Essinger restait dubitatif.) Tu vas probablement faire sa connaissance, je l’ai invité à venir sur le tournage. Il fait un grand article.

— Sur le tournage ? aboya Essinger. Tous les journalistes doivent passer par Dana !

— Eh bien, on dira que c’est mon invité ! Maintenant, laisse-moi !

— Tu devrais l’éviter.

— Ce n’est plus à toi de me dicter ma conduite, Léon.

Il la prit violemment par les épaules :

— Écoute-moi, espèce de petite… Aïe !

Tylyn lui avait donné un coup de genou dans l’entrejambe. Il la lâcha et tomba sur le canapé, plié en deux.

— Excuse-moi, Léon. On dirait que tu ne comprends que ce qui touche ton portefeuille ou tes parties génitales. Maintenant, je retourne dans ma chambre finir de m’apprêter. Dès que tu seras remis, quitte les lieux, je te prie.

Et sur ce, elle le laissa. Quand la porte fut refermée, Essinger marmonna :

— Tu vas voir ce qui t’attend.

Quelques minutes plus tard, il se laissait glisser du sofa et se relevait lentement.

Bond appela Bertrand Collette quand il arriva à Monte-Carlo dans l’après-midi.

— Il faut que vous soyez à Nice demain matin. Amenez Ariel.

Il faisait allusion à quelque chose qu’avait envoyé le Service Q à plusieurs bureaux quelques mois plus tôt en vue de tests.

— Ariel ? Pour quoi faire ?

— Le film d’Essinger est tourné en mer. Ariel pourra nous être utile.

— Ce ne sera pas facile. Il faut que je trouve un… comment dit-on en anglais ? Un attelage.

— Faites au mieux, Bertrand. Mais soyez au port dans la matinée.

Après un coup de fil à Nigel, Bond passa le reste de la journée à surveiller le casino et à éviter la conférence de presse de Tylyn, qui se déroulait juste à côté, à l’Hôtel de Paris. Mieux valait ne pas paraître trop empressé.

Il dîna seul, puis il enfila une veste Armani et alla fumer une cigarette devant le casino en songeant à la soirée à venir. Allait-il vraiment rencontrer le Gérant en personne ? Mathis y était parvenu et avait découvert quelque chose. Apparemment, c’était suffisamment important pour avoir causé sa disparition.

Le casino de Monte-Carlo était l’un des préférés de Bond. Il connaissait personnellement le directeur et plusieurs employés. Il y avait gagné et perdu de grosses sommes au cours des années. Quoi qu’en pensent les gens, songea-t-il, jouer n’était pas un amusement, c’était une affaire sérieuse. Dame Chance était parfois une maîtresse cruelle.

En entrant dans l’élégant bâtiment, Bond se rappela que, même si cet argent était celui du gouvernement, une limite lui avait été imposée cette fois et il ne pouvait risquer plus de trois cent mille francs. Une belle somme, mais qui n’effleurait pas le maximum autorisé dans les salons privés. Il espéra que sa proie ne misait pas des sommes folles qui risquaient de le mettre à sec du premier coup.

Ayant présenté son passeport et pris ses jetons, Bond passa dans la salle principale. Pour un jeudi soir, le casino était déjà très fréquenté. Un bateau de touristes avait dû accoster. D’après leur allure, ils semblaient américains.

Il contempla un moment les fresques du plafond qui représentaient les quatre saisons, puis il passa dans le Salon Privé. Des gens s’étaient attroupés autour d’une des tables de chemin de fer et Bond alla y jeter un œil. En bout de table était assis un homme chaussé de lunettes noires.

Était-ce donc… le Gérant, enfin ?

Bond scruta les autres visages. Deux gardes du corps étaient postés derrière l’aveugle. Un type aux allures de comptable était assis à côté de lui et lui prêtait ses yeux. Trois autres personnes jouaient : un Arabe en burnous, un vieil Allemand et un Américain, gros et laid, dont le cigare empestait. L’homme était de mauvaise humeur. L’aveugle l’avait lessivé.

Une dizaine d’autres hommes de diverses nationalités observaient les joueurs.

Celui qui devait être le Gérant était un homme aux larges épaules, musclé et bronzé, les cheveux lissés en arrière, un peu trop gras. Il semblait en parfaite santé et devait être du même âge que Bond.

Le croupier annonça cent mille en banque.

— Banco ! annonça Bond.

Tous se retournèrent vers le nouvel arrivant.

— Ah, du sang neuf, commenta le Gérant. Bienvenue, monsieur. Asseyez-vous, je vous prie.

Sans bouger la tête, il leva la main et claqua des doigts. L’un des employés du casino approcha un fauteuil de cuir qu’il plaça en face.

Bond s’assit et déposa ses jetons devant lui. Aussitôt, il éprouva le frisson indescriptible des gros joueurs. Combien de fois s’était-il trouvé dans cette situation, face à un adversaire sans scrupule ? On jouait sa vie, sur le feutre vert. L’un d’eux allait-il la perdre, ce soir ?

Alors que le croupier comptait les jetons, Bond fixa l’aveugle. Il ne bougeait jamais. Il gardait la tête droite, comme s’il voyait à travers les murs dans la pièce voisine. Un léger sourire se peignait sur ses lèvres.

Les cartes furent distribuées. Bond reçut un trois et un quatre. Sept. Pas mal.

Le comptable chuchota à l’oreille du Gérant après avoir regardé les cartes.

Bond fit signe qu’il ne voulait pas d’autre carte. Les jeux étaient faits. Bond retourna son sept.

Le Gérant découvrit un deux et un six.

— Pas de chance, lança l’Allemand.

— Oui, bienvenue au club, ajouta l’Américain.

La banque était à deux cent mille. Il ne restait pas plus à Bond. Était-ce le moment de vérité ? Serait-il éliminé en deux tours ?

Le croupier annonça le montant, attendant que les joueurs relèvent éventuellement le défi. S’ils le désiraient, plusieurs joueurs pouvaient s’allier pour parier contre la banque. Mais personne ne souhaitait risquer une portion de ses fonds contre un adversaire qui semblait imbattable.

— Banco, dit Bond, pariant tout seul contre la banque.

Le Gérant sourit.

— Cette partie semble devenir intéressante, n’est-ce pas, Julien ?

— Oui, monsieur Rodiac , chuchota l’homme.

Le Gérant fit glisser les cartes du sabot. Bond avait un deux et une reine, ce qui n’était guère encourageant. Il regarda l’aveugle pendant que Julien examinait leurs cartes. Le Gérant ne broncha pas quand il lui murmura à l’oreille. Puis il retourna ses cartes.

Huit.

L’assistance étouffa un cri. La chance de l’aveugle avait soudain tourné !

Si Bond ne s’était pas trompé, le Gérant avait su qu’il perdrait. Bond l’avait vu dans son attitude. L’homme s’en était rendu compte avant de tirer sa troisième carte. Quel était donc son secret ?

Banque et sabot furent passés à Bond. Il était à présent plus riche de cent mille francs.

— J’espère que vous allez me permettre de regagner l’argent que je viens de perdre, monsieur Bond, dit le Gérant.

L’homme connaissait son identité !

— Bien sûr, dit Bond, en s’efforçant de rester imperturbable.

Était-il découvert ?

— Banco, dit le Gérant.

La banque était à quatre cent mille francs.

Entendre prononcer son nom avait un peu ébranlé Bond, mais il se concentra et parvint à distribuer les cartes avec panache. Il fallait absolument paraître confiant et détendu. Julien jeta un coup d’œil aux cartes et murmura à l’oreille de son patron. Bond regarda les siennes. Il avait un roi et un cinq, ce qui le mettait en terrain dangereux. Cinq pouvait le faire gagner ou perdre.

Le Gérant réfléchit un moment. Devait-il prendre une carte ? Il hocha la tête. Bond fit glisser une carte du sabot et elle fut passée à l’aveugle. Julien la regarda et chuchota avant de la retourner. C’était un as.

Bon sang ! Bond n’avait pas le droit de demander de carte. Les règles stipulaient que le donneur devait rester à cinq si son adversaire tirait un as en troisième carte.

Le Gérant retourna ses cartes : un cinq, un dix et un as. Six.

Il venait de regagner toute la banque.

Bond retourna ses cartes. Un murmure compatissant parcourut l’assistance et certains secouèrent la tête.

Il haussa les épaules en souriant.

— Ça va, ça vient, dit-il. (Mais il était complètement à sec. Il déposa quelques jetons qu’il gardait en réserve pour le pourboire et se leva.) Merci, monsieur. J’espère que nous nous reverrons, ajouta-t-il en tendant le sabot à son adversaire.

— J’en suis sûr, monsieur Bond, sourit le Gérant. C’était un plaisir.

Bond gagna le bar et commanda un martini en réfléchissant à ce qu’il venait de vivre.

Le Gérant l’avait terrassé en un clin d’œil. Jamais Bond n’avait été vaincu si rapidement. L’homme avait en main un cinq et un dix, ce qui lui donnait un total de cinq (les dix étant sans valeur). Cependant, il avait le droit de demander une carte de plus. Ce qu’il avait fait. S’il n’avait pas demandé à être servi, ils auraient été à égalité.

Était-ce la chance ? Ou une intuition de la part du Gérant ?

Bond réalisa à présent d’où venait la légende sur le sixième sens de cet homme. En tout cas, il respirait le pouvoir. Il était plein d’assurance, aimable – et manifestement très riche. Il incarnait bien l’homme qui contrôlait la plus vaste et la plus sinistre organisation criminelle de la planète.

Bond quitta le casino et retourna à l’Hôtel de Paris. Il s’écoulerait un moment avant que le Gérant ait terminé sa soirée. Autant s’intéresser à d’autres questions qui lui occupaient l’esprit.

En entrant sous le dôme du hall grandiose dallé de marbre, avec ses vitraux et son buste de Louis XIV, Bond éprouva un peu d’appréhension. C’est qu’il avait à présent très envie de revoir Tylyn. Elle était descendue dans cet hôtel. Fallait-il appeler sa chambre ? Était-il prudent de continuer de la voir ?

— James ?

Son cœur bondit dans sa poitrine en entendant cette voix. Il se retourna et la vit, tel un ange dans la robe rouge échancrée qu’elle portait au défilé. Elle était magnifique.

— Tu es venu ! rayonna-t-elle en l’étreignant.

— Bonsoir, Tylyn, la salua-t-il en l’embrassant sur la joue. C’était fabuleux, hier soir, tu sais ?

— Tu n’as pas besoin de me le dire. Je suis tellement heureuse que tu sois là ! Oh, mais je pars pour Nice très bientôt, James. Dans une heure, je crois. Une voiture passe me prendre. Que fais-tu ici ?

— Je te cherchais, bien sûr.

— Eh bien, j’aurais préféré que tu arrives plus tôt ! je me suis tellement ennuyée ce soir. Il a fallu que je dîne avec les autres acteurs, le réalisateur et… eh bien, avec Léon aussi. Je m’en serais bien passée.

— Comment était la conférence de presse ?

— Comme d’habitude. Auto-congratulations et compagnie. Du bavardage plutôt qu’autre chose. « Comme nous sommes géniaux ! Regarde-nous, on va faire un film génial ! »

— Veux-tu venir prendre un verre ?

— Allons plutôt faire un petit tour, qu’en dis-tu ?

— Ce sera parfait.

Us prirent l’avenue de Monte-Carlo, dépassèrent le Bar américain et descendirent le large escalier des jardins en terrasse du casino. C’était la promenade d’amoureux idéale, car ils donnaient sur le port et regorgeaient d’une multitude de fleurs exotiques. La nuit était magnifique et le ciel rempli d’étoiles. La Méditerranée, lisse comme un miroir où se reflétait la lune, s’étendait dans l’obscurité devant eux. D’autres couples déambulaient, ainsi que des groupes de touristes. Tout le monde était très élégamment vêtu, prêt à passer une soirée aux tables de jeu du casino.

En bas, le port éclairé fourmillait d’activité. L’un des yachts ancrés là appartenait au Gérant. Lequel était-ce ? Bond remarqua au passage qu’on accédait facilement à la marina par un ascenseur.

Tylyn lui raconta sa journée et lui confia qu’il lui avait manqué.

— Normalement, je n’agis pas ainsi, tu sais. Je me rends compte que… eh bien, que nous avons couché ensemble dès le premier soir et je ne veux pas que tu te fasses des idées sur moi.

— Comment peut-on se faire des idées sur quelqu’un comme toi ?

— Comme tu es gentil. (Elle se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser, mais elle n’eut pas à faire tellement d’efforts : elle était presque aussi grande que lui.) Si seulement j’en savais plus sur toi.

— Tylyn…

— Non, ne dis rien, fit-elle en lui posant la main sur la bouche. Pas encore. Je sais que nous brûlons sûrement les étapes. Il ne faut pas. Je ne suis pas prête pour une relation sérieuse, tu devrais le savoir. Laissons les choses venir d’elles-mêmes, d’accord ? Je saurai tout quand le moment sera venu.

Il l’embrassa de nouveau. Elle jeta un regard derrière lui et se rembrunit.

— Zut, dit-elle.

— Qu’y a-t-il ?

— C’est Gérard, un des sbires de mon mari.

Bond regarda discrètement derrière lui. Dix mètres plus loin, il vit un type en costume, mobile à l’oreille.

— Ton mari te fait suivre ?

— Ça ne m’étonne pas. Dis, j’espère que tu ne vas pas disparaître. Léon me soupçonne déjà de te voir. Je crois qu’un peu de jalousie ne lui fera pas de mal. Tu viendras me voir sur le tournage ?

— Tu te sers de moi, c’est tout, la taquina Bond.

— Mais non ! rit-elle en le repoussant. Bon, d’accord, peut-être que si, un petit peu. Mais je t’aime bien aussi, James. C’est vrai. Tu me crois ?

— Oui, Tylyn, et je t’aime bien aussi. Donnons à Gérard quelque chose d’intéressant à raconter à son patron.

Et, sur ces mots, il l’embrassa passionnément en la serrant contre lui comme s’il n’y avait plus qu’elle sur terre. Ils restèrent ainsi pendant plus d’une minute. Quand ils regardèrent de nouveau vers Gérard, celui-ci parlait d’une voix animée à son interlocuteur.

— Il faut que je te quitte maintenant, dit-elle. Je dois être sur le port de Nice demain à 10 heures et demie pour une autre conférence de presse. Et ensuite, nous partons. Léon a loué un bateau pour emmener les acteurs et l’équipe en mer. Tu peux venir si tu veux.

— Euh… Il faut que je travaille de temps en temps, Tylyn. Mais je verrai ce que je peux faire.

Elle l’embrassa encore pour lui dire au revoir et courut vers l’escalier. Elle se retourna, lui fit un petit signe et regagna l’hôtel.

Bond allait repartir vers le casino quand une voix d’homme le héla. Il se retourna et vit Gérard qui le toisait, les mains sur les hanches.

— Bonsoir, monsieur, dit Bond, en tentant de passer.

Gérard l’empoigna par le bras.

D’un geste vif, Bond lui saisit le poignet et lui tordit brusquement le bras dans le dos.

— Et si tu t’occupais de tes affaires, l’ami ? chuchota Bond en le jetant à terre.

Sur ce, il rajusta son nœud papillon, épousseta sa veste et reprit sa marche vers la place du Casino.

Il attendit au bar jusqu’à ce que le Gérant s’apprête à partir. Il vit l’aveugle et ses hommes encaisser l’impressionnant tas de jetons, placer les billets dans une valise métallique et s’en aller. Bond les suivit à bonne distance alors qu’ils traversaient les jardins vers l’ascenseur. Il remarqua que Julien prenait parfois le bras du Gérant pour le guider. Mais, la plupart du temps, l’homme semblait capable de se déplacer sans aide ni canne.

Les quatre hommes descendirent jusqu’au port et montèrent à bord d’un luxueux yacht Princess. Bond s’installa au bar de la marina et commanda un autre martini. Il regarda les allées et venues de l’équipage qui chargeait des sacs depuis une camionnette garée sur le quai. Vingt minutes plus tard, deux hommes apparaissaient sur le pont et descendaient la passerelle. L’un d’eux était Léon Essinger, la valise métallique à la main. Contenait-elle encore tout l’argent ?

Bond reconnut l’autre homme. C’était un membre important du Syndicat. Comment s’appelait-il ?

Mais oui, Julius Wilcox. L’affreux Julius. Le commandant qui avait la réputation d’homme le plus cruel du monde.

Bond sortit sa caméra de sa poche et prit une photo des deux hommes devant le Princess. Avec le tatouage rétinien, cela faisait une preuve supplémentaire de l’implication d’Essinger avec le Syndicat.

Il observa les deux hommes qui remontaient l’escalier du casino, sans doute pour gagner leur voiture.

Que faire, à présent ? se demanda Bond en allumant une cigarette, les yeux fixés sur la mer d’encre. Deux choix s’offraient à lui. Suivre le Gérant, savoir où il allait et découvrir le quartier général du Syndicat. L’autre possibilité était de ne pas quitter Essinger et déterminer quels étaient les plans du Syndicat. C’était nettement plus séduisant, simplement à cause de la présence de Tylyn. Ces deux voies allaient-elles se réunir et n’en faire plus qu’une ? Un tel choix avait-il vraiment de l’importance ?

Alors qu’en pareil cas n’importe qui aurait tiré à pile ou face, Bond se contenta de souffler des ronds de fumée dans la nuit et de suivre son intuition.
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Le film

Nice était l’une des villes françaises préférées de Bond. Considérée comme la capitale de la Côte d’Azur, elle était à la mode, mais calme. Depuis le port, Bond pouvait voir l’un des vestiges du passé, le Château d’Anglais, un bâtiment rose perché sur le mont Boron. Nice possédait l’un des plus jolis ports du pays, environné de collines et d’immeubles bruns et jaunes, dominé par le monument aux morts taillé dans la falaise face aux flots de la Méditerranée.

En cette journée ensoleillée, le port était très animé. Des équipes de télévision s’étaient installées sur le quai devant le Starfish, un luxueux bateau de croisière. Une banderole portant les mots L’île des Pirates avait été tendue sur le flanc du bateau pour annoncer au monde que Hollywood avait dressé son camp en Méditerranée.

Une longue table couverte d’une nappe blanche était dressée sur le ponton voisin. Les micros n’attendaient plus que les acteurs du film. La foule déjà rassemblée commençait à s’impatienter.

Bond alluma une cigarette et resta à l’écart, l’œil aux aguets. Peu de temps après, un visage familier apparut.

— Je veux que vous sachiez, monsieur Bond, que j’ai eu un mal de chien à apporter votre grotesque engin, dit Bertrand Collette.

Une fois de plus, l’agent français s’était coupé en se rasant et son menton était décoré de deux petits morceaux de taffetas.

— Bertrand, vous n’avez jamais pensé à utiliser un rasoir électrique ?

— Très drôle. (Il désigna une petite embarcation à l’autre bout du port.) J’ai réservé un bateau pour nous. Rien de bien extraordinaire, mais cela m’a quand même coûté cher. C’est un Sportsboat à moteur, quatre-vingt-quinze chevaux. Cela vous ira ?

— Quelle est la vitesse de pointe ?

— Soixante-dix kilomètres/heure, à ce qu’on m’a dit.

— Parfait, merci. Où est Ariel ?

— Dans une remorque à chevaux qu’il a fallu que je loue en même temps que le 4 x 4 pour la tirer. Je n’aimerais pas être à la place du comptable du MI6. Il doit s’arracher les cheveux.

— Figurez-vous que c’est le cas, dit Bond en riant. Maintenant, écoutez ! Cette conférence de presse va commencer dans quelques minutes. Je vais faire en sorte d’être invité quelques jours sur le tournage. J’ai dans l’idée que ce ne sera pas trop difficile.

— Comment faites-vous donc, James ? sourit Collette en secouant la tête. C’est l’une des femmes les plus désirées au monde ! Eh bien, dites donc !

— Il va falloir que vous suiviez l’équipe en mer, continua Bond sans relever. Je crois qu’ils vont d’abord en Corse. Amenez Ariel sur le bateau. J’aurai peut-être besoin d’elle pour faire une reconnaissance. Je reste en contact par mobile, OK ? Je ne vous en demande pas trop ?

— Non, ça va. En fait, c’est ce qui m’arrive de plus intéressant depuis que je travaille pour votre gouvernement. Mais rendez-moi un petit service.

— Quoi donc ?

— La prochaine fois que vous embrassez Tylyn, faites semblant d’être moi.

Bertrand alla s’occuper du bateau et la conférence commença. Léon Essinger, Stuart Laurence, Dan Duling et Tylyn Mignonne descendirent de deux limousines noires et furent conduits à la table par des gardes. Tylyn était très en beauté. Elle portait de nouveau un corsaire noir et un débardeur coloré qui mettait en valeur sa poitrine parfaite. En passant près de Bond, elle le salua chaleureusement en le prenant dans ses bras. Essinger, qui était juste derrière, les fusilla du regard.

Une fois tout le monde assis, l’attaché de presse présenta les participants et céda le micro à Essinger.

— Merci, dit-il. Nous sommes tous ravis d’être ici, car nous commençons aujourd’hui le tournage de mon nouveau film, L’île des Pirates. Mon excellent ami Dan Duling le mettra en scène d’après un scénario exceptionnel de Robert Cotton. Nous avons une très bonne équipe d’experts en effets spéciaux. Notre coordinateur de cascades est l’un des meilleurs qui soient et il est avec nous aujourd’hui. Rick, où es-tu ? (Un costaud roux et frisé se détacha du petit groupe qui attendait derrière la table. Il fit un signe aux caméras. Essinger lui tendit le micro.) Rick Fripp, mesdames et messieurs.

— Bonjour, c’est un plaisir d’être là, dit l’homme avec un fort accent cockney. Je voulais juste dire que L’île des Pirates bénéficiera de cascades encore jamais vues au cinéma, même dans les films de Hong Kong. S’il y avait un oscar dans ce domaine, nous le remporterions. Je le garantis. Et les explosions ! Attendez de voir ça ! Nous allons tout faire péter, je vous l’affirme. La moitié du budget y est consacrée et ça se verra à l’écran. Je suis le meilleur, c’est tout !

Il rendit le micro à Essinger et reprit sa place.

Quel connard prétentieux, songea Bond. Ce type suintait l’arrogance doucereuse et, si quelqu’un dans l’équipe était un agent du Syndicat, il y avait toutes les chances que ce soit lui. Il avait un casier judiciaire, connaissait les explosifs…

La vedette masculine, Stuart Laurence, prit la parole. C’était le genre beau gosse américain viril qui avait tourné dans nombre de films à succès. C’était lui qui allait attirer les foules dans les salles. Ensuite, Tylyn déclara qu’elle était heureuse de cette occasion de jouer dans un film à gros budget financé par Hollywood, mais réalisé par une maison de production française.

Les journalistes commencèrent à poser des questions. La première était pour le producteur :

— Monsieur Essinger, allez-vous revenir un jour en Amérique ?

— Hollywood a son charme, répondit-il, désinvolte. Mais je préfère travailler dans mon pays natal. En plus, si j’y retournais, il faudrait que mon prochain film se passe dans une prison.

Il y eut quelques rires.

— Pouvez-vous nous parler du film que vous allez présenter à Cannes ?

— Je vous remercie de cette question, sourit Essinger. La première mondiale de Tsunami aura lieu dans huit jours, le deuxième soir du festival de Cannes. Nous suspendrons le tournage de L’île des Pirates pendant deux jours pour pouvoir y assister tous. C’est Dan Duling qui l’a tourné et Stuart Laurence en est la vedette. Cette projection hors compétition sera donnée au profit d’œuvres de bienfaisance. La venue du prince Edward et de sa femme Sophie vient de m’être confirmée et la princesse Caroline de Monaco y assistera également. Ce sera une très belle soirée.

Voilà qui expliquait les notes que Bond avait vues dans le bureau d’Essinger.

Après la conférence, Tylyn rejoignit Bond et l’étreignit de nouveau. Les flashes crépitèrent, au grand dam de Bond.

— Tu viens avec nous, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Avec plaisir, si tu veux bien encore de moi.

— Tu plaisantes ? Viens, je vais te présenter à Léon.

Elle l’entraîna vers Essinger qui discutait avec Fripp.

— Léon, le coupa-t-elle, voici M. Bond.

— Bonjour, monsieur, dit mielleusement Essinger.

Bond trouva sa poignée de main ferme, quoiqu’un peu moite. Son odeur corporelle était particulièrement forte. Ou bien était-ce celle de Fripp ?

— J’ai cru comprendre que vous nous accompagniez quelques jours ? demanda Essinger.

— Oui, et je vous en remercie.

— Ne me remerciez pas, c’est Tylyn. C’est elle qui a tenu à vous inviter. Laissez-moi vous présenter votre compatriote, Mister Fripp.

Bond lui serra la main. Elle le broya comme ton étau. Fripp sourit. Il lui manquait deux dents. Et l’odeur venait de lui.

— Très heureux, dit Bond.

— Moi aussi, mon vieux.

— Tylyn, si tu emmenais ton ami à bord ? suggéra Essinger. Nous partons dans une demi-heure.

— Allons-y, l’invita-t-elle.

Bond prit le petit sac qu’il avait apporté et monta la passerelle avec l’une des femmes les plus désirables du monde.

Le Starfish était un hôtel flottant. Il y avait des cabines pour cinquante passagers, toutes occupées par l’équipe et les acteurs. D’autres bateaux plus modestes l’accompagnaient pour transporter matériel, costumes et fournitures diverses.

Le navire fit escale à Calvi pour la nuit. Le producteur conseilla à chacun de rentrer tôt : tout le monde était convoqué à la marina à la première heure le lendemain matin.

Bond et Tylyn dînèrent tranquillement en ville à l’une des nombreuses terrasses de la rue principale. Ils prirent de minces pizzas croustillantes accompagnées du vin rouge du cru. Après quoi ils se promenèrent devant les boutiques touristiques qui exposaient des couteaux corses, des tee-shirts avec le symbole de l’île, le Maure, et toutes sortes de souvenirs.

Quand ils en eurent assez, elle lui proposa de retourner au bateau.

— Faisons l’amour*, dit-elle.

Cette nuit-là, ils firent donc l’amour dans leur cabine du Starfish. Ce ne fut pas aussi sauvage et passionné que la première fois dans les bois. Ce fut langoureux et sensuel. Le flux et le reflux du plaisir dura plusieurs heures avant qu’ils finissent endormis dans les bras l’un de l’autre, un peu après minuit.

Le lendemain matin, à l’aube, l’équipe se rendit au port sur le lieu de tournage. Les décorateurs avaient travaillé pendant la nuit à faire « vieillir » la marina, afin de donner l’impression que c’était l’œuvre d’une civilisation future, après « l’apocalypse ».

Le port avait totalement changé d’allure. Tous les bateaux actuels avaient été évacués et remplacés par d’étranges embarcations futuristes.

— Oh, regarde, ma doublure ! s’écria Tylyn en arrivant.

Elle désigna une femme qui conversait avec Rick Fripp. Elle était de la même stature qu’elle, avec la même coiffure, mais le visage n’avait rien à voir. Pour tout dire, Bond lui trouva des airs de bouledogue.

Ils allèrent les rejoindre.

— Bonjour, je suis Tylyn, se présenta-t-elle.

La femme lui serra la main. Elle s’appelait Betty et avait un accent anglais. De près, Bond vit qu’elle avait le visage couturé de cicatrices.

— Betty est l’une des meilleures cascadeuses du monde, affirma Fripp. Elle est capable de prendre une balle si le scénario l’exige.

— J’en ai déjà pris, confirma Betty. Et ce n’est pas drôle.

— Dans un film ? demanda Bond.

— Non, c’est quand on m’a arrêtée pour vol à main armée.

Qu’est-ce que c’était que ça ? se demanda Bond. Tous les cascadeurs devaient-ils purger des peines de prison avant d’être considérés dignes de faire ce métier ?

Le tournage commença après l’arrivée de Stuart Laurence. Dans cette séquence, son personnage, « John Duncan », et celui de Tylyn, « Sandra Jurinic », marchandaient avec un marin. Au moment où ils faisaient affaire, un groupe de pirates les attaquait. John et Sandra parvenaient à s’échapper en sautant dans un bateau.

Il y avait une scène de dialogues entre les trois personnages. Duling leur donna le minimum d’instructions et fit une prise générale en plan large. Puis, après une courte pause, ils firent quatre prises supplémentaires. Bond observa de loin, en s’intéressant davantage à Fripp qu’au tournage. Cependant, il trouva que Tylyn s’en tirait très honorablement dans cette courte scène. Elle dégageait énormément de présence, sa voix était claire, avec un beau timbre, et elle avait une splendide allure.

Après le déjeuner, le tournage reprit sur la scène du combat. Les pirates, dont les costumes mêlaient l’esprit corsaire et des éléments futuristes, devaient surgir d’un « cheval de Troie » : un bateau amarré au quai. Ils prenaient John par surprise, et s’ensuivait toute une chorégraphie d’explosions de grenades, pugilats, coups de feu, conclue par un spectaculaire saut dans une vedette. Fripp prit les commandes du tournage et Bond fut assez impressionné par son talent et son savoir-faire. Peut-être était-ce vraiment son métier, finalement. Avait-il renoncé au crime pour de bon ?

Bond resta sceptique.

Tylyn répéta l’enchaînement entre sa dernière réplique et la scène du combat. Elle devait donner quelques coups à ses adversaires, mais les passages les plus compliqués étaient du ressort de Betty. Chaque fois que le réalisateur criait « Coupez ! » la cascadeuse entrait en scène, se plaçait à l’endroit où était Tylyn, et prenait la suite.

Quand Tylyn en eut terminé, elle rejoignit Bond.

— J’aimerais bien en faire plus, chuchota-t-elle.

Ce n’est pas si difficile. Je trouve que je suis plus souple qu’elle, d’ailleurs.

— On ne peut pas risquer que tu sois blessée, Tylyn. Et qu’est-ce que nous deviendrons, toi et moi, si tu te blessais le dos ?

Elle lui donna un coup de coude en riant.

— Viens par là, toi.

Elle l’attira vers elle pour l’embrasser longuement aux yeux de tous.

— J’espère que j’aurai droit à un baiser comme ça durant notre scène d’amour, gloussa Stuart Laurence quand elle le lâcha.

Tout le monde rit et siffla, et Bond, pour la première fois de sa vie, se sentit un peu gêné. Il n’aimait pas étaler ses histoires de cœur en public. Il trouva cela de mauvais goût. Cependant, il était si épris de Tylyn qu’il se laissait faire.

En revanche, Léon Essinger appréciait moins.

— Un journaliste, oui, grommela-t-il à Fripp. J’espère qu’il va nous pondre un sacré article.

Dans une petite banlieue de Chicago du nom de Buffalo Grove, une chaîne de hamburgers bien connue s’apprêtait à servir les déjeuners. Depuis l’ouverture, les clients se succédaient et le personnel se préparait à affronter l’heure de pointe.

L’odeur de viande grillée remplissait le restaurant tandis que les gens faisaient la queue au comptoir. S’y trouvaient des mères avec leurs bébés, des hommes en salopettes tachées de cambouis venant d’un chantier voisin, et des employés de la galerie marchande.

Aucun d’eux ne remarqua le Japonais assis dans un coin devant son plateau. Après tout, il y avait déjà tant de monde. Quand il eut terminé, il repoussa sa chaise, débarrassa les restes dans la poubelle, replaça le plateau sur le comptoir et sortit. L’homme était si ordinaire que personne ne vit le sac en papier qu’il avait laissé sous sa table.

L’explosion qui survint un quart d’heure plus tard abattit deux murs et tua quarante-deux personnes.

Le FBI passa les trois jours suivants sur le site pour tenter de reconstituer l’enchaînement des faits. L’équipe avait peu d’indices et aucun des témoins survivants ne put donner un signalement du Japonais. Personne ne se souvenait l’avoir vu. Dans son rapport préliminaire, le responsable de l’enquête avança qu’un antisémite radical avait déposé la bombe, car le quartier abritait une majorité de juifs. Mais ce n’était qu’une hypothèse qu’aucune preuve ne venait étayer.

Une semaine s’était écoulée quand le quartier général du FBI à Quantico, Virginie, reçut une lettre anonyme. Rédigée en japonais, elle revendiquait l’attentat dans l’Illinois au nom des partisans de Goro Yoshida, afin de porter un coup « à l’Occident décadent et rongé par le péché ».

La lettre promettait également que le pire était encore à venir.
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Le chalutier

Le lendemain, le tournage se déroulait en mer. Les décorateurs avaient terminé la mise en place d’une grande scène d’action à quelques kilomètres de la côte nord-ouest de Corse. Le principal plateau était un vaste pétrolier désaffecté qui devait prendre feu durant la scène. D’autres bateaux abandonnés complétaient le décor, flottant à la dérive ou à demi submergés. Un hors-bord devait également figurer dans la scène.

Le Starfish rejoignit le lieu du tournage, suivi des petites embarcations chargées de matériel. L’une d’elles en particulier intéressait Bond : c’était le chalutier qui transportait tout l’équipement de Rick Fripp. C’était le plus gros et il semblait le mieux gardé. Équipe et acteurs étaient interdits à bord, sous prétexte qu’il était chargé d’explosifs. Bond avait déjà décidé qu’il faudrait qu’il aille y jeter un œil.

Tylyn ne tournait pas, mais ils étaient bloqués sur le Starfish. Les acteurs avaient le choix entre la piscine du bord, la plongée en mer, se distraire dans le cinéma ou la salle de jeux, voire simplement fainéanter au soleil sur le pont. C’est la solution pour laquelle opta Tylyn, et Bond la rejoignit. Depuis le bastingage, il observa Fripp et son équipe qui sillonnaient le plateau en hors-bord pour superviser la mise en place des effets spéciaux.

Bond finit par trouver un moment pour s’éclipser et passer un appel depuis son mobile.

— Bertrand ?

— Bonjour, James. J’espère que vous avez mieux dormi que moi.

— Comment cela ?

— Je suis dans le petit hors-bord, vous avez déjà oublié ? Et Ariel n’est pas la plus agréable des compagnes. Elle prend presque toute la place. Il n’en reste plus pour moi !

— Navré pour vous, Bertrand. Écoutez, nous sommes à environ huit kilomètres au large. Vous nous voyez ?

— Je vous suis sans problème, mais à bonne distance.

— Parfait. Ce soir, je vais essayer de monter à bord du bateau de Fripp. Dormez un peu et je vous recontacte après minuit.

— Compris. Terminé.

La journée continua sans nuages. Bond et Tylyn bronzèrent sur le pont, puis ils dînèrent dans la salle à manger sans se mêler aux autres. Les rumeurs couraient sur eux, et Essinger, en tout cas, n’en était guère heureux. Tylyn et Bond, eux, n’y prêtaient aucune attention. Bien qu’ayant agi sous un faux prétexte, Bond se rendait compte qu’il était épris de Tylyn. Quand deux personnes sont plongées dans les délices de l’amour, que la joie et la sensualité les entourent et qu’elles ne sont heureuses qu’ensemble, elles sont seules au monde et aveugles à tout le reste.

En retournant à leur cabine après ce dîner et une bouteille de champagne, Bond était perdu dans ses pensées. Il avait suivi exprès Tylyn afin de se rendre sur le tournage. Son but était de surveiller Essinger. Cependant, il n’avait guère enquêté et beaucoup fait l’amour. D’une certaine façon, il culpabilisait. Faisait-il son travail ? Apprenait-il quoi que ce soit de nouveau sur le Syndicat ? D’un autre côté, il se sentait parfaitement le droit de savourer les moments passés en compagnie de cette fille merveilleuse. Lui qui avait connu l’amour de bien des femmes y avait rarement répondu en leur donnant plus que son corps. Et là, il était bien forcé d’admettre qu’il était en train de tomber amoureux. Il s’aventurait sur un terrain marécageux, c’était clair. Une fois de plus, la raison lui rappela que Tylyn était bien trop célèbre pour qu’il s’attache à elle. Et, une fois de plus, son cœur lui souffla le contraire.

Quand ils furent enlacés dans le lit, Tylyn lui prit la main droite et en lécha lentement chaque doigt.

— Tu as des mains si puissantes, murmura-t-elle. Fais-moi l’amour rien qu’avec elles.

Bond commença par lui masser les pieds. Il pétrit ses talons, puis ses orteils, lui frotta la plante des pieds et appuya délicatement sur la chair sous les chevilles. Lentement, il remonta le long des jambes, une à une, en massant les muscles et en la faisant frissonner de plaisir. Il fit exprès de contourner son sexe et de caresser sa taille et ses hanches. Il la massa encore, puis il remonta jusqu’aux épaules et lui pétrit les bras jusqu’au bout des doigts, en pressant ses paumes entre les siennes.

Alors qu’elle gémissait doucement, les yeux fermés et les lèvres entrouvertes, il lui massa les sourcils et le front, puis les tempes et les pommettes, avant de s’occuper de sa nuque.

Finalement, il referma sa main sur un sein et caressa doucement le téton du pouce. Quand il le sentit durcir, il commença à le pincer délicatement, le tirer, le pincer encore, puis le tirer… Tylyn se tortillait sous lui tandis qu’il passait d’un sein à l’autre. Puis, continuant de les titiller d’une main, il glissa l’autre entre ses cuisses. Tylyn poussa un long gémissement et se cambra sous ses caresses. Il continua longuement, la sentant se tendre de plaisir chaque fois davantage, haletante. Puis son ventre se crispa et elle étouffa un cri.

Un peu plus tard, ayant repris son souffle, elle se blottit contre lui.

— Tu n’as pas intérêt à t’en aller, James.

Elle glissa sa main sous les draps et lui rendit ses caresses.

Mais il s’en alla.

Quelques heures plus tard, alors qu’elle dormait à poings fermés, Bond se réveilla grâce à cette horloge interne et à un entraînement qui lui permettaient de le faire à tout moment du jour ou de la nuit : il lui suffisait d’y penser avant de s’endormir. C’était une seconde nature.

Il sortit du lit discrètement, enfila son maillot de bain, un pantalon et un tee-shirt noirs. Il fixa la caméra à sa ceinture avec l’un de ses nouveaux Poignards de Combat Walther P99. Pourvu d’une lame de quatorze centimètres, il était dissimulé dans un étui en nylon clippé à sa ceinture. Il prit ensuite la clé de la cabine, sortit et verrouilla la porte. Il descendit la coursive à pas de loup, évita soigneusement les ascenseurs et gagna les ponts inférieurs par les escaliers.

Le Starfish était pourvu de deux passerelles d’accès à la mer. Comme l’équipe et les acteurs devaient pouvoir rejoindre les lieux de tournage, un quai flottant avait été installé. Plusieurs vedettes et hors-bord y étaient amarrés, prêts à les emmener n’importe où. Les deux passerelles y conduisaient, une pour les acteurs ; l’autre, plus grande, pour l’équipe et le matériel.

Bond gagna la zone de fret, espérant qu’il ne s’y trouverait personne. L’endroit était assez bien éclairé, mais désert. Il devait y avoir un veilleur, mais Bond ne le vit pas.

Il entra lentement dans la salle en longeant les caisses jusqu’à la porte. Le ciel était sombre, mais le ponton et le quai étaient éclairés. Des vaguelettes clapotaient contre l’ouverture et faisaient osciller le ponton.

Un garde en uniforme sommeillait sur une chaise, juste à côté de l’ouverture. Il était armé, mais il ronflait comme un loir.

Durant son entraînement. Bond avait passé de longues heures à perfectionner l’approche furtive et il y était particulièrement doué. Son instructeur disait qu’il « se déplaçait comme un chat ». Il était capable de marcher, courir, sauter, nager, frapper et tuer sans un bruit. Dans sa profession, cette faculté était essentielle pour qui voulait rester en vie.

Grâce à elle, Bond put courir et plonger sans réveiller le garde.

L’eau était beaucoup plus froide qu’il ne le pensait, mais cela lui donna de l’énergie et éveilla tous ses sens en vue de la mission à venir.

Il nagea lentement vers le chalutier, qui devait être à une centaine de mètres. Aucun problème : sans pour autant se fatiguer, il y parvint en dix minutes. Il découvrit que le bateau était doté d’une entrée similaire avec un ponton.

De l’intérieur, bien éclairé, lui parvenaient des voix. Il se hissa sur le ponton, se glissa à plat ventre vers l’ouverture, se plaqua contre la paroi et y jeta un coup d’œil.

Ils étaient deux. Un garde et Rick Fripp, comme de bien entendu. Les deux hommes se mirent à rire, puis Fripp annonça qu’il allait se coucher.

Aïe, songea Bond, cela voulait dire qu’il allait sortir et prendre un des bateaux amarrés au ponton. Bond se dissimulait dans un coin contre la coque, mais Fripp ne sortit pas. En risquant un nouveau coup d’œil, Bond vit qu’il était parti par une porte menant à une autre partie du chalutier. Où donc ? Ne dormait-il pas sur le Starfish comme tout le monde ?

Resté seul, le garde commença à faire les cent pas, mains derrière le dos, perdu dans ses pensées.

Comme un guépard, Bond sauta sur lui et lui assena un coup de karaté sur la nuque. L’homme s’effondra sans un bruit.

Le chalutier ressemblait à un hangar rempli de caisses et de cartons. Bond en examina chaque pile et conclut qu’il s’agissait de matériel régulier. Dans une zone séparée par une corde étaient stockées les caisses d’explosifs. Bond s’assura qu’ils étaient parfaitement légaux. Il remarqua qu’ils provenaient d’une adresse en Corse et non pas de France. L’étiquette mentionnait « Corse Shipping », nom qu’il avait vu sur les manifestes à Paris.

Derrière était ménagée une porte. Il y colla l’oreille, n’entendit rien et essaya de l’ouvrir. Elle était verrouillée. Il n’avait pas le temps d’aller voir si le garde avait la clé sur lui.

Il prit sa caméra et la régla sur laser. Accroupi à la hauteur de la serrure, il visa et appuya sur le bouton. Un rayon laser bleu pâle en jaillit et Bond attendit que la serrure soit fondue. Il poussa la porte qui s’ouvrit, replaça le laser à sa ceinture et entra.

C’était un petit atelier. Des outils étaient accrochés au mur et, sur deux établis, des appareils étaient en cours de montage ou de réparation. Sur l’un étaient posées les pièces d’une sorte de transmetteur radio. Bond se pencha pour l’examiner de plus près et repéra la minuscule antenne.

Il trouva sur l’autre établi deux petites caisses aux couvercles solidement cloutés. Sur les flancs était imprimée l’inscription : « MANIER AVEC PRÉCAUTION ». Les étiquettes indiquaient également « Corse Shipping ». À l’aide de son couteau, Bond souleva l’un des couvercles.

Il trouva des récipients en verre soigneusement empaquetés dans de la paille et des billes de polystyrène, remplis d’une poudre blanche. On aurait presque dit de la cocaïne, mais elle était trop cristalline.

Se pouvait-il que ce soit le CL20 que cherchait Mathis ? Les explosifs volés sur la base aérienne française ? Auquel cas, c’était ingénieux d’avoir utilisé le tournage comme prétexte pour les faire sortir discrètement de Corse.

Il entendit un grincement de gonds derrière lui. Il étouffa un juron et s’aplatit contre la paroi près de la porte.

Elle s’ouvrit quelques secondes plus tard sur Rick Fripp. Bond n’hésita pas. À peine fut-il entré que Bond lui assena un violent coup de poing sur la nuque. Fripp s’effondra, gémit et tenta de se relever. Bond lui donna un coup de pied sur le crâne. Dans un dernier sursaut, Fripp retomba sur le sol, inconscient.

Bond jeta un dernier regard autour de lui, au cas où il aurait manqué quelque chose. Puis il eut une soudaine inspiration. Pourquoi pas ?

Il s’approcha de Fripp et lui souleva la tête. Il reprit sa caméra et la braqua sur son visage tout en lui soulevant la paupière. Fripp grogna et s’ébroua, se demandant d’où venait cette lumière qui lui frappait l’œil.

Bond fit la mise au point sur la rétine.

Fripp remua encore en gémissant un peu plus. Il crispa le visage et agita les mains. D’un instant à l’autre, il reprendrait ses sens et pourrait riposter. Mais, pour le moment, il n’avait pas reconnu Bond.

Allez, se répéta Bond. Trouve-le ! Est-ce qu’il en a un ? Le faisceau balaya la rétine et la macula quand, soudain… Oui, il venait de le repérer : le tatouage du Syndicat !

Fripp avait repris conscience et grognait, interloqué.

— Hein ? marmonna-t-il, toujours incapable de bien voir Bond.

— Ne vous inquiétez pas, Mister Fripp, grommela celui-ci. Vous n’avez pas besoin de lunettes. Je crois que vos fréquentes migraines sont dues à autre chose.

Et, sur ce, il le saisit par les cheveux et lui frappa la tête contre le sol, l’assommant une fois de plus.

Il se releva et quitta l’atelier en passant auprès du garde toujours inconscient. Et, tout aussi discrètement qu’il était entré, Bond plongea et regagna le Starfish.

Vingt minutes plus tard, il remontait sur le ponton et jetait un regard par la porte. Le garde dormait toujours. Bond sortit de la zone de fret sans un bruit, en laissant malheureusement une traînée d’eau derrière lui.

Il entrait dans le couloir pour rejoindre l’escalier quand une voix s’éleva dans son dos :

— Hé, vous ! Qu’est-ce que vous fichez ? (Bond se retourna et vit rien moins que Julius Wilcox, le tueur monstrueux du Syndicat.) Vous êtes trempé ! Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous foutez là ?

— J’ai juste eu envie de me baigner, dit Bond en filant dans l’escalier.

Il gagna l’étage supérieur et attendit de voir si Wilcox le suivait. Pas un bruit. Bond reprit son ascension jusqu’à l’étage de la cabine. Il entra et la trouva toujours endormie comme une princesse. Bond ôta ses vêtements trempés, les accrocha dans la douche, se sécha et se coucha.

Avant de s’endormir, il décida d’appeler Bertrand Collette le lendemain matin pour lui demander de mettre Ariel en position. Ensuite, il se préparerait à quitter définitivement le Starfish. Comme Julius Wilcox avait dû le reconnaître, il ne donnait pas cher de sa peau.

— Réveillez-vous, imbécile, cria Wilcox en tambourinant sur la porte de la cabine d’Essinger.

— Qu’est-ce que vous voulez ? bougonna celui-ci en ouvrant les yeux bouffis de sommeil. Vous savez l’heure qu’il est ?

Wilcox le repoussa dans la cabine, entra et referma la porte. Il saisit Essinger par le collet et gronda :

— Savez-vous qui est l’homme qui couche avec votre femme ?

— Oui, un journaliste anglais.

— Et qui s’appelle ?

— Bond, je crois. James Bond.

Wilcox le relâcha et l’envoya sur la couchette.

— Mais qu’est-ce qui vous prend ? s’indigna Essinger.

— Ce type est un agent du SIS, imbécile ! Nous le connaissons. Ce n’est pas la première fois que nous avons affaire à lui.

— Vous plaisantez ?

— Crétin, pourquoi ne vous êtes-vous pas renseigné sur son compte quand vous avez su que votre femme le fréquentait ?

— Je ne savais pas qu’elle le fréquentait, figurez-vous. Je ne l’ai compris qu’une fois qu’ils sont arrivés ici.

— Il faut s’en occuper immédiatement.

— Je vais le faire, déclara Essinger en se redressant. Nous avons pas mal de scènes d’explosion demain – enfin, aujourd’hui. Les accidents, ça arrive. C’est inévitable.

Wilcox hocha la tête. Ils s’étaient compris.
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Évasion

Bond et Tylyn se levèrent de bonne heure, l’équipe entière était déjà debout avant l’aube. Le tournage de la spectaculaire séquence de poursuite en bateau de L’Île des Pirates devait commencer aujourd’hui et Rick Fripp avait estimé qu’une semaine serait nécessaire pour la terminer. Tylyn n’apparaissait que dans les plans rapprochés, car Betty jouerait tout le reste. Le feu avait été mis au pétrolier rouillé. Il suffisait de rajouter de l’essence quand Fripp le demanderait pour que le bateau devienne un véritable enfer.

— C’est rempli d’explosifs, dit Tylyn à Bond. Ils en ont installé partout. Ça va être quelque chose, cette scène.

Ils observaient les préparatifs depuis le pont du Starfish. D’après ce que Bond voyait, le petit incident de la nuit n’avait pas affecté les capacités de Fripp.

Tout le « décor » était une zone d’environ un kilomètre de diamètre. Çà et là flottaient les diverses épaves, le pétrolier et d’autres obstacles figurant dans la scène. Quatre hors-bord Fountain y participaient : deux de quatorze mètres et deux Lightning de dix.

Stuart Laurence se joignit à eux, car un cascadeur allait le doubler lui aussi dans toutes les scènes de poursuite.

— Ce sont parmi les meilleurs bateaux de course du monde, expliqua-t-il. Ils ont acheté en Amérique une flotte de hors-bord à la société de Reggie Fountain, vous savez, le champion. Et les techniciens ont fabriqué des coques futuristes.

— Ils vont à quelle vitesse ? demanda Bond.

— Généralement, entre cent dix et cent trente, mais Fountain a dopé les moteurs. Les deux quatorze-mètres peuvent monter jusqu’à cent quatre-vingts. Les plus petits ont trois moteurs et peuvent faire des pointes à cent quatre-vingt-quinze. J’adorerais en conduire un, mais l’assurance refuse. Tous les plans de moi à la barre sont pris à soixante à l’heure maximum, se confia Stuart.

— J’adore la vitesse, s’exclama Tylyn. Jamais je ne suis montée sur un bateau aussi rapide, mais je suis sûre que je trouverai ça excitant. Je n’aurais pas peur.

— C’est plutôt dangereux, protesta Laurence. Regarde, ils ont déjà posté les équipes de sauveteurs et un médecin.

Il désigna un groupe près du ponton amovible dans un bateau arborant le drapeau de la Croix-Rouge.

Deux costauds que Bond reconnut comme des sbires d’Essinger apparurent sur le pont et vinrent à eux. L’un d’eux était Gérard, celui qu’il avait vu à Monte-Carlo.

— Monsieur Bond ? commença-t-il.

— Oui ?

— M. Essinger voudrait vous dire un mot. Pouvez-vous nous accompagner ?

Ah, le moment était venu ! Le plus tôt était le mieux, après tout.

— Quelle bonne idée, sourit Bond. Tylyn, tu veux venir avec nous ?

— Vous seulement, monsieur, précisa Gérard.

— Il veut probablement que tu l’interviewes aussi, improvisa Tylyn en lui prenant le bras. Ne t’inquiète pas. Il ne mord pas… trop.

Bond l’embrassa sur la joue et suivit les deux hommes jusqu’à l’ascenseur. Gérard le précédait, et l’autre, une espèce de brute au nez crochu, fermait la marche. Ils montèrent jusqu’au pont supérieur, où se trouvait la luxueuse cabine d’Essinger.

Gérard ouvrit la porte et s’effaça. Bond entra prudemment, suivi des deux sbires. Nez Crochu referma aussitôt la porte.

Deux autres gardes du corps – l’un avec une casquette de base-ball et l’autre un œilleton – se tenaient au milieu de la pièce, armés l’un comme l’autre de matraques en acier. Un seul coup bien assené pouvait vous briser le crâne.

Brusquement, Gérard ceintura Bond. Nez Crochu s’approcha pour le fouiller, prit le Walther et lui décocha un coup de poing dans le ventre. Bond amortit le choc en crispant ses abdominaux, puis il détendit les jambes et lui assena un coup des deux pieds en pleine poitrine qui le projeta en arrière contre Casquette. Sans perdre une seconde, il donna un violent coup de pied dans la cuisse de Gérard, qui poussa un cri et le lâcha. Bond fit volte-face et lui broya la trachée d’un coup de karaté.

Une vive douleur l’élança : Œilleton venait de lui donner un coup de matraque à l’épaule gauche. Bond en tomba à genoux, une main crispée sur l’épaule. Œilleton leva sa matraque pour le frapper de nouveau, mais Bond, s’appuyant sur son bras valide, se releva et lui décocha un coup de pied dans les jambes. L’homme perdit l’équilibre et s’affala sur Casquette, qui essayait lui aussi de frapper Bond.

Nez Crochu bondit sur lui et commença à le cribler de coups de poing, mais Bond roula de côté et le cloua au sol. Il l’assomma et récupéra prestement son PPK qui avait échappé à son adversaire. Œilleton fut plus rapide : du bout du pied, il fit voler l’arme hors de portée de Bond.

La matraque s’abattit de nouveau, manquant de peu le crâne de Bond : il l’avait sentie venir et s’était écarté à la dernière seconde, l’arme lui fracassa l’épaule en lui frôlant l’oreille. Il tomba, mais profita de sa chute pour rouler vers l’arme.

— Attrapez-le ! cria Œilleton.

Casquette et Nez Crochu se jetèrent sur Bond, celui-ci ramassa adroitement le Walther en roulant sur lui-même. Il tira deux fois, atteignant les deux hommes en pleine poitrine. Nez Crochu fut projeté sur Œilleton qui le rattrapa et se servit de lui comme d’un bouclier.

Bond tira de nouveau. La balle traversa l’épaule de Nez Crochu, mais manqua Œilleton. Cependant, cela donna à Bond le temps de se relever.

Œilleton, couvert du sang de son compagnon, lâcha sa matraque et voulut prendre le Smith & Wesson sous sa veste. Bond tira de nouveau, transperça le cou de Nez Crochu et atteignit Œilleton à l’épaule. L’homme poussa un cri et lâcha Nez Crochu et son arme. Bond ne resta pas pour constater les dégâts. Il tourna les talons, enjamba Gérard d’un bond et sortit de la cabine à toutes jambes.

Il monta les marches quatre à quatre et arriva à l’étage de la salle à manger qu’il traversa comme une flèche sous les yeux éberlués de quelques techniciens et acteurs qui en étaient encore au café. Ils étouffèrent un cri en voyant Bond, la tempe ensanglantée et une arme à la main.

Bond entendit une détonation derrière lui et tout le monde se mit à hurler. Il sauta derrière une table inoccupée et la renversa. En jetant un coup d’œil par-derrière, il vit qu’Œilleton l’avait suivi. L’épaule de sa veste était tachée de sang, pourtant il était encore en état de tirer. La balle traversa la table et siffla aux oreilles de Bond.

Celui-ci sauta par-dessus et passa les doubles portes de la cuisine. Une autre balle le frôla et ricocha sur le mur. Au passage, Bond balaya d’un revers de main une douzaine d’ustensiles métalliques qui s’écrasèrent sur le sol. Le cuisinier, horrifié, l’accabla d’injures alors qu’il sortait par l’autre côté, juste au moment où Œilleton entrait et se prenait les jambes dans les casseroles renversées.

En sortant, Bond tomba nez à nez avec Tylyn.

— James ? fit-elle, paniquée. Qu’est-ce que c’était que ce raffut ? Mon Dieu, ton visage ! Que se passe-t-il ? (Il continua à courir.) James ! cria-t-elle après lui.

Arrivé sur le pont, il se pencha par-dessus le bastingage. Comme le niveau inférieur n’était pas très bas, il l’enjamba. Avant de lâcher prise et sauter, il croisa le regard de Tylyn.

— Excuse-moi. Je t’expliquerai plus tard.

Il lâcha la rambarde et se laissa tomber six mètres plus bas pour atterrir sur le pont inférieur, fracassant une chaise longue dans sa chute et affolant des gens qui prenaient le soleil. Il se releva et se mit à courir, tandis que Tylyn se penchait au bastingage et l’appelait.

Au même instant, Julius Wilcox surgit de nulle part à côté d’elle et braqua son revolver sur la silhouette qui courait au-dessous d’eux.

— Mais qu’est-ce que vous fichez ? cria Tylyn, furieuse, en repoussant l’ignoble brute.

Wilcox la balaya d’un revers de main avec un rictus mauvais.

Bond regarda par-dessus bord. Dieu merci, il était du côté du ponton. Il enjamba la rambarde et s’apprêta à sauter dans la Méditerranée, après avoir rengainé son arme et arraché son blouson.

Wilcox tira au moment où il effectuait un impeccable plongeon de dix mètres.

Bond nagea jusqu’au ponton. Les gardes, déjà en alerte, accouraient sur les coursives et les passerelles du Starfish pour l’intercepter. Mais il arriva le premier. Il se hissa hors de l’eau, courut jusqu’au premier hors-bord, le détacha et sauta dedans. Quelques secondes plus tard, il démarrait.

Dans une gerbe d’écume et un grondement qui ébranla tout le plateau, Bond manœuvra le bateau et mit le cap sur la côte. Cependant, deux autres Lightning chargés de gardes surgirent de derrière le pétrolier et se lancèrent à sa suite. Bond fit un brusque crochet à gauche et fonça vers le centre du plateau, où le réalisateur et son équipe commençaient à tourner la scène de la poursuite.

Duling cria « Action ! » tandis que Rick Fripp s’asseyait aux commandes d’un Lightning près du pétrolier en flammes, d’où il pouvait déclencher la mise à feu de tous les explosifs. Deux « pirates » en costume Lightning s’élancèrent d’une autre direction pour attaquer un Fever 29 piloté par Betty et la doublure de Stuart Laurence.

Les gardes atteignirent le ponton et sautèrent dans les deux hors-bord restants. Dans un rugissement de moteur, ils s’élancèrent derrière Bond, qui arrivait au milieu du plateau.

Bond mit les gaz, monta jusqu’à cent soixante à l’heure et commença à rattraper le bateau de Betty.

— Hé, qu’est-ce qui se passe ? cria Duling. Qui c’est, celui-là ?

Les hors-bord des gardes apparurent dans le champ et commencèrent à tirer. Des dizaines de balles criblèrent les vagues.

— Ce n’était pas prévu à la répétition ! cria Duling dans son talkie-walkie. (Son assistant lui demanda s’il voulait couper.) Non ! continuez à tourner. Ça a l’air excellent !

Bond accéléra, dépassa le hors-bord de Betty mais, très rapidement, Wilcox et l’un des gardes apparurent sur un autre bateau, comme surgis de nulle part. Wilcox était à présent armé d’une mitraillette. Il lâcha une rafale qui cribla la coque et le moteur du hors-bord de Bond. Le bateau continua de filer tout droit sur l’une des « épaves » installées pour le tournage. Bond accéléra et pria le ciel de réussir cette manœuvre délicate. Il tourna la barre, l’embarcation jaillit de l’eau et fit un saut périlleux dans les airs, frôlant tout juste l’obstacle pour retomber dans une gerbe d’éclaboussures.

Sur le Starfish, tout le monde s’était massé sur le pont et applaudissait. Quelle impressionnante cascade ! Mais qui était à la barre ? Excellente exécution ! Et cela avait l’air si vrai !

Fripp, en liaison avec Wilcox par talkie-walkie, aboya des ordres à ses pyrotechniciens postés à différents emplacements sur le plateau.

— Oui, bon sang ! hurla-t-il. Déclenchez la mise à feu maintenant ! Je m’en fous qu’il soit trop près !

Bond vira vers l’un des obstacles, espérant pouvoir s’y abriter des coups de feu. Il était à dix mètres quand l’explosion survint. Bond se jeta à plat ventre, pris sous une pluie de débris en feu. Sans plus tarder, il fit un crochet à droite pour éviter les flammes, se releva et reprit les commandes.

Fripp continuait de hurler des ordres dans son talkie-walkie. Des explosifs placés sous l’eau à divers endroits pour simuler des bombes se déclenchèrent.

Bon sang, songea Bond. C’était comme se retrouver dans un champ de mines. Il fallait en sortir rapidement car il était presque encerclé. Les autres bateaux se rapprochaient et il n’avait plus d’issue.

— Ah, cria Wilcox. On le tient !

La seule solution était de gagner le pétrolier en feu. Bond vira dans sa direction, en espérant que Bertrand a bien suivi ses instructions. Les moteurs rugirent et le hors-bord s’élança.

— Encore mieux que je ne l’espérais, dit Wilcox. (Fripp pensa la même chose, car il aboya d’autres ordres dans son talkie.) Oui ! Faites exploser le pétrolier ! Maintenant !

Fripp appuya sur le bouton de commande.

Bond savait qu’il devait atteindre sa vitesse de pointe avant de tenter cette manœuvre et il n’avait guère de marge. Il accéléra, se cramponna à la barre et se concentra. Le compteur indiquait cent quatre-vingts et le pétrolier n’était plus qu’à dix mètres.

Il fallait agir. Immédiatement !

Bond rebondit sur une vague au bon moment et fit plonger le hors-bord sous l’eau.

Le Lightning disparut de la surface au moment même où le pétrolier explosait dans un fracas assourdissant. Une énorme boule de feu et de monstrueux nuages noirs jaillirent vers le ciel alors que le navire se disloquait en une dizaine de morceaux.

À bord du Starfish, Tylyn poussa un cri en voyant le bateau de Bond disparaître dans ce maelström de feu. Les autres restèrent bouche bée, convaincus d’avoir assisté à la mort d’un cascadeur. Consterné, Dan Duling resta sans voix. Le pétrolier était détruit et il n’avait pas pu filmer la scène comme il voulait. Et puis, qui était ce type sur le hors-bord ?

Les dix minutes suivantes furent un indescriptible chaos. Le bateau des secours fonça sur les lieux pour sauver Bond, sans rien trouver. Son Lightning refit surface de l’autre côté du pétrolier, vide. L’embarcation avait été sauvée de la destruction par son passage sous l’eau, mais elle était cabossée et éraflée.

L’équipe continua vainement les recherches pendant une demi-heure. Bond avait-il été pulvérisé dans l’explosion ?

— Vous pensez qu’on l’a eu ? demanda Fripp à Wilcox qui venait le rejoindre.

— Ça m’en a tout l’air, non ? Mais continuons de chercher pour en être sûrs.

Une demi-heure plus tard, Essinger était avec Wilcox dans son bureau à bord du Starfish.

— De quel droit est-ce que vous avez fait exploser le pétrolier ? grinça Essinger. On en avait besoin pour ce foutu film !

— Du calme, le tempéra Wilcox. Le Syndicat vous défraiera. Cela fait longtemps que nous essayons de coincer ce type. Et puis il me semblait que vous deviez vous occuper de lui.

— Il… Il a réussi à échapper à mes hommes, fulmina Essinger.

— Apparemment.

— Et à vous aussi, Wilcox, cracha Essinger.

Sans relever, Wilcox s’approcha de lui et lui empoigna le cou, lui broyant la gorge.

— Écoutez, mon ami, murmura-t-il à Essinger qui suffoquait. Si jamais vous me reparlez encore une fois sur ce ton, je vous arrache le larynx et je vous le fais bouffer. Nous sommes bien d’accord ?

Essinger, le visage violacé, parvint tout juste à hocher la tête.

— Je n’entends pas.

— Ou-i-i, bafouilla Essinger.

Wilcox le lâcha et le producteur tomba à genoux.

L’horrible tueur recula en entendant du bruit dans le couloir.

— Relevez-vous, quelqu’un arrive. Et pas un mot !

Essinger parvint à se mettre debout au moment où Tylyn, presque hystérique, faisait irruption dans la cabine.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? rugit-elle. James est mort ! Vos hommes de main l’ont tué !

Essinger, en acteur consommé, s’efforça de garder son calme et se racla la gorge.

— Mes « hommes de main », comme tu dis, essayaient simplement de l’attraper, ma chérie. Nous voulions justement t’apprendre deux ou trois choses sur ton ami, Mister Bond.

Tylyn ne comprenait pas l’attitude étrangement détachée de son mari.

— Mais qu’est-ce que tu me racontes, enfin ?

— Vois-tu, ma chérie, continua-t-il, ce n’est pas un journaliste. Du tout.

— Quoi ?

— C’est un criminel, Tylyn. (Il la prit par les épaules comme pour la raisonner.) Il voulait saboter notre film. C’est l’un de ces espions industriels qui travaillent pour la concurrence. On l’a engagé pour empêcher le tournage de L’île des Pirates. C’est pour cela qu’il t’a draguée : pour pouvoir nous infiltrer et causer le plus de dégâts possibles. Je viens d’avoir Rick en ligne. Le pétrolier est détruit et nous n’avons même pas pu tourner la scène. Cela va nous coûter une fortune.

— Je n’en crois pas un mot ! brailla-t-elle avant de se tourner vers Wilcox. Et vous, qui êtes-vous ? Qui est ce type, Léon ? Pourquoi traîne-t-il constamment avec toi ? Il ne travaille pas pour toi, si ?

— M. Wilcox est un… conseiller financier, expliqua Essinger. À présent, ma chérie, tentons d’oublier tout cela et de nous concentrer sur notre film.

— Au diable ton foutu film ! hurla Tylyn. James est mon !

— Je sais, c’est regrettable, répondit-il, désinvolte. Heureusement que nous sommes assurés. Ça apprendra aux concurrents à ne plus se frotter à Léon Essinger.

— Tu mens ! vociféra-t-elle, venimeuse, en se débattant.

— C’est la vérité, Tylyn. Cet homme était un assassin. Un tueur à gages. Ce qu’il t’a dit ou promis n’était que mensonge. Je suis navré.

Elle se dégagea et se mit à sangloter. Essinger tenta de la consoler, mais elle recula.

— Laisse-moi tranquille, cria-t-elle avant de sortir, le visage ruisselant de larmes.

— Elle pourrait nous poser problème, marmonna Wilcox.

— Elle ne restera plus bien longtemps avec nous, beugla Essinger.

— Vous devriez vous assurer qu’elle assiste à la projection de Cannes. Pour le moment, rien ne nous dit qu’elle accepte toujours.

Essinger, encore sous le coup des menaces de Wilcox, de la perte du pétrolier et de la réaction de sa femme à la mort de l’espion, se contenta de hocher la tête.

— Je m’en suis déjà occupé, dit-il.

*
* *

Dès que le hors-bord avait plongé, Bond avait quitté le bateau. L’astuce consistait à rester en suspens entre deux eaux pour qu’il passe sous lui sans le heurter. Puis, dès qu’il avait pu, il était allé le plus profond possible pour éviter l’onde de choc de l’explosion.

Et elle avait été violente. Elle s’était abattue sur lui comme une massue. Complètement assommé, il avait flotté, inerte, pendant quelques secondes, avant de dériver vers le tourbillon.

Dégage-toi de là, se répéta-t-il. Nage !

Rassemblant jusqu’à ses dernières forces, Bond se força à résister contre le courant. Puis il se redressa, piqua du nez et nagea vers le fond.

Il ouvrit les yeux dans l’eau trouble, continua de nager furieusement, par réflexe, tout en se concentrant pour trouver ce que Bertrand avait déposé à cet endroit durant la nuit.

Il devait y avoir une quarantaine de mètres jusqu’à la balise. Une bouée discrète flottait au nord du périmètre du plateau, là où ils avaient décidé que Bertrand se rendrait.

Ses poumons étaient sur le point d’éclater. Depuis combien de temps retenait-il son souffle ? Une, deux minutes ? Il allait devoir respirer d’urgence. Mais n’était-il pas encore trop près du pétrolier ?

Quand il jugea avoir progressé d’une vingtaine de mètres, il n’eut d’autre choix que de prendre le risque. Il regagna la surface et prit une goulée d’air avant de replonger aussitôt, espérant que tout le monde avait les yeux sur l’épave et ne l’aurait pas remarqué.

L’oxygène lui redonna de l’énergie. Il continua de nager vers la bouée, certain désormais d’y parvenir. Le courant était plus fort qu’il ne s’y attendait, mais il finit par l’atteindre. L’ayant saisie, il refit surface et respira. Tout en se reposant, il contempla la scène. Des bateaux sillonnaient la mer en tous sens dans un concert de cris et des nuages de fumée.

Comment allait-il expliquer à Tylyn ? La reverrait-il d’ailleurs pour pouvoir lui expliquer ?

Peut-être pas. Qu’avait-il fait de bien ? Qu’avait-il appris ? Pas grand-chose : simplement qu’il y avait là apparemment le CL20 volé. Le signaler aux autorités était certainement inutile, car les hommes du Syndicat allaient sûrement le dissimuler. Manifestement, ils comptaient le faire entrer en France. Il fallait échafauder un nouveau plan d’attaque. Découvrir ce qu’ils préparaient avant de donner l’alerte.

Le cœur lourd, il contourna la bouée pour se retrouver du côté du large. Il trouva une corde qui plongeait dans l’eau. Le poids qu’elle supportait faisait à peine pencher la bouée. Bond retint son souffle et descendit le long du filin jusqu’à un magnifique engin fixé à l’autre bout.

« Ariel » était un Hydrospeeder K10, une innovation américaine du dernier cri à présent disponible dans les stations balnéaires des Caraïbes. Bond en avait vu un à Belize, où un collègue plongeur, Gaz Cooper, en faisait la démonstration et les commercialisait. Le Service Q avait acheté la licence de cette technologie et fabriqué un modèle amélioré.

En gros, il s’agissait d’une bicyclette sous-marine dotée d’un système de recyclage d’oxygène. Il était de la taille d’une moto, mais dont les roues étaient remplacées par deux petits ailerons en proue, et deux moteurs à l’arrière. Le plongeur s’asseyait sur un siège incurvé et s’allongeait à plat ventre sur le corps de l’appareil.

Bond emboucha le respirateur. L’oxygène salvateur lui remplit les poumons quand il ouvrit la valve. Bertrand avait eu la présence d’esprit de lui laisser un masque accroché au guidon. Bond l’enfila et en chassa l’eau. Puis il s’assit sur l’engin et le démarra après avoir décroché la corde.

Sur un hydrojet, un plongeur peut rester presque deux heures sous l’eau. Une fois sur le véhicule, le corps humain en épouse parfaitement le profil hydrodynamique tandis qu’il commande indépendamment du bout des doigts et des pieds chaque aile et moteur. L’engin possédait un réservoir d’oxygène et un moteur électrique d’une puissance de deux mille watts, autonome pendant deux heures et un tableau de bord indiquait toutes les données nécessaires.

Le modèle ordinaire avait une vitesse de cinq à six nœuds, mais le major Boothroyd avait poussé le moteur pour qu’il atteigne dix, grâce à un turbo installé entre les deux moteurs d’origine. Il était également doté de deux harpons à l’avant, d’un mécanisme lâchant de petites mines, un écran de fumée, des phares surpuissants et un second respirateur, bien que l’engin ne soit pas prévu pour deux passagers. Comme la plupart des véhicules produits par le Service Q, Ariel était également équipé d’un système de repérage et d’un mécanisme d’autodestruction.

Bond examina le compas du tableau de bord et la diode donnant par GPS les coordonnées de sa destination. Il lui faudrait une heure pour l’atteindre.

L’hydrojet filait gracieusement dans l’eau à une quinzaine de mètres de profondeur. C’était une sensation enivrante. Il l’avait déjà goûtée en l’essayant dans la piscine de tests du Service Q. À présent, en pleine mer, il pouvait en utiliser toute la puissance. Il pouvait virer de bord, plonger ou remonter à pic.

Autour de lui, les eaux étaient sillonnées de bancs de poissons, en grande partie des mérous, qui frôlaient les rochers couverts d’éponges. Le célèbre corail rouge de Corse était également abondant dans les parages. Le fond était couvert d’algues variées, brunes ou vertes, quelquefois rouges. Comme toujours, l’étrange paysage sous-marin était fascinant. Bond se sentait dans son élément.

Deux sargues le suivirent. Bien que ces poissons carnivores ne soient pas dangereux, il préféra ne pas leur donner l’occasion de le goûter. Il poussa un bouton et un écran de fumée noire s’échappa de l’arrière, les mettant en fuite.

L’hydrojet quitta le nuage et survola un parterre d’ascidies, qui ressemblaient à des tubes violets et rouges, ondulant mollement au gré du courant et lui faisant signe de leurs lèvres entrouvertes.

Le signal du GPS lui indiqua qu’il approchait. Bond commença à remonter lentement car, même sur un hydrojet, un plongeur doit compenser les changements de pression. En chemin, une girelle curieuse s’approcha pour l’observer. Elle semblait le féliciter de son succès. Enfin, Bond aperçut au-dessus de lui la silhouette sombre du bateau de Bertrand et émergea.
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L’infiltration

Nigel considéra la lettre dont l’adresse, rédigée à la main, indiquait : « Commandeur James Bond ». Son expéditeur avait utilisé un subtil code de sécurité réservé aux Double-Zéro-Sept : deux points après le nom et des virgules à la fin de chaque ligne, sauf la dernière. Cela signifiait que le contenu était amical et personnel et que le courrier devait être remis à son destinataire sans être ouvert, après avoir uniquement subi un passage aux rayons X.

Pour toute adresse de retour était seulement inscrit un « M » entouré d’un cercle.

Nigel savait que ce n’était pas « M ». Mais alors… ?

Il mourait d’envie de l’ouvrir, mais il jugea préférable de contacter d’abord Double-Zéro-Sept. Il composa le numéro de son mobile.

Personne ne répondit.

Bond avait perdu son mobile durant sa fuite. Il avait de la chance d’avoir encore son Walther, la caméra du Service Q et ses vêtements.

Après avoir chargé Ariel sur l’Outlaw et avoir abordé à Calvi, Bertrand et lui passèrent le reste de l’après-midi à se reposer à l’hôtel Corsica où, par coïncidence, Mathis était lui aussi descendu. L’un comme l’autre l’avaient choisi parce qu’il était au calme, à l’extérieur de la ville.

— Bertrand, je peux vous emprunter votre téléphone ? demanda-t-il après avoir pris une douche et enfilé des vêtements que son collègue lui avait apportés.

Bertrand lui jeta son mobile et Bond appela le MI6.

Nigel fut soulagé d’avoir de ses nouvelles.

— Je commençais à me demander ce que vous deveniez, dit-il. J’allais rentrer.

— Tout va bien, je pense. Bertrand Collette et moi sommes à Calvi. Nous réfléchissions à ce que nous allions faire.

— Eh bien, j’ai peut-être quelque chose qui va vous y aider. Vous avez reçu une lettre d’un certain « M » qui n’est pas notre inimitable patronne. Elle a été postée en Corse, mais elle s’est perdue en route et n’est arrivée qu’aujourd’hui.

— Bon sang, c’est Mathis ! s’exclama Bond. Que dit-il ?

Nigel la décacheta et la lui lut :

— « James, j’ai retrouvé la trace de notre ami en Corse. Je pars aujourd’hui voir si je peux repérer sa maison. Corse Shipping, près de Saint-Florent, est rempli de toiles d’araignée, surtout la grotte sous la falaise. Si vous n’avez pas de nouvelles de moi d’ici à quelques jours, allez voir un homme qu’on appelle le Marin, à la marina de Calvi. René. »

— Quelle est la date sur le cachet ?

— Mmm… postée il y a plus de deux semaines.

— Oh, non ! Merci, Nigel. Je m’en occupe.

Ayant raccroché, Bond regarda avec Bertrand où se trouvait Saint-Florent sur la carte et comment s’y rendre.

— Corse Shipping est impliqué dans ce qu’Essinger manigance avec le Syndicat, expliqua Bond. J’ai vu le nom de l’entreprise sur des documents dans son bureau de Paris. Ce sont leurs fournisseurs. J’ai aussi vu leur nom sur les caisses contenant les explosifs pour le film, dans le chalutier de Fripp. Si c’était vraiment le CL 20 volé que j’ai trouvé, Corse Shipping est mouillé dans cette histoire. Je crois que nous devrions aller y jeter un œil.

— Nous pourrions prendre le bateau pour aborder par la côte, qu’en dites-vous ?

— Nous irons ce soir, à la tombée de la nuit. Mais avant, il faut que j’aille voir quelqu’un à la marina.

Bond se rendit seul sur le port. Il demanda à quelqu’un où il pouvait trouver « le Marin » et l’homme lui indiqua un voilier amarré de l’autre côté. Bond traversa le port et trouva le Marin assoupi dans son bateau.

— Pardon * ? commença Bond en le secouant pour le réveiller.

— Hein ? Qu’est-ce qu’il y a ?

Bond expliqua qu’il cherchait un ami français qu’il devait connaître.

— Oh oui, M. Mathis, acquiesça le Marin en remontant sur le ponton. Vous m’invitez au restaurant, vous aussi ?

— Pourquoi pas ? Si vous pouvez m’aider, j’en serai ravi.

Devant un pastis et des pizzas, le Marin expliqua que Mathis lui avait posé des questions sur Émile Cirendini et le mystérieux aveugle connu sous le nom de Pierre Rodiac. Il précisa que Mathis avait suivi la piste de Rodiac jusqu’à Sartène et qu’il y était parti deux semaines plus tôt. Il était sans nouvelles de lui depuis.

— Vous a-t-il parlé de Corse Shipping ?

— Apparemment, ce Rodiac est en affaires avec Émile Cirendini. Cirendini est le propriétaire du yacht dont se sert Rodiac pour se rendre sur le continent. (Il désigna le Princess.) Celui-là. Je sais que votre ami est allé fouiner du côté de Corse Shipping. Mais je ne sais pas ce qu’il a trouvé.

Bond lui paya une bouteille de vin et prit congé.

Après le coucher du soleil, Bond et Bertrand Collette sortirent en mer avec l’Outlaw et se dirigèrent vers le Cap Corse. Ayant dépassé Saint-Florent, ils aperçurent rapidement Corse Shipping à un endroit peu engageant, perché sur la falaise en retrait de la route longeant la côte.

— Ça n’a pas l’air d’y avoir beaucoup d’activités en ce moment, fit Bond en observant les lieux avec ses jumelles. Tout est éteint. (C’est alors qu’il vit la grotte.)

Rapprochez-vous un peu, Bertrand. Vous voyez la grotte ? (Bertrand accéléra et mit le cap sur la côte.) Ce doit être de cela que Mathis parlait. Je vais prendre Ariel pour aller y jeter un œil.

Bertrand mit en panne à une cinquantaine de mètres du rivage, largua l’ancre et coupa les lumières. Il leur fallut quelques minutes pour mettre L'hydrojet à l’eau et pour que Bond passe une combinaison de plongée et son masque.

— Si je ne suis pas revenu dans une heure, appelez la cavalerie.

Il enfourcha Ariel, démarra et se dirigea vers la grotte à quelques mètres sous la surface.

Quand il émergea, l’intérieur était plongé dans une obscurité menaçante. Bond alluma les phares et les braqua sur la paroi du fond. Il vit aussitôt que c’était une grotte naturelle, assez grande pour abriter un petit bateau. Au-delà d’un coude, l’eau passait entre deux stalagmites qui se dressaient comme des sentinelles. Bond remarqua que des appareils y étaient fixés à un mètre de la surface. C’étaient des yeux électroniques : un intrus aurait été intercepté avant de pouvoir aller plus loin. Bond replongea, dépassa l’obstacle et arriva dans une caverne plus vaste qui semblait artificielle. Comme de bien entendu, elle comprenait un quai. Plusieurs hors-bord y étaient amarrés, ainsi qu’une embarcation qui ressemblait à une vedette de patrouille des garde-côtes, mais sans immatriculation.

Bond amarra Ariel et se hissa sur le quai. Pieds nus, mais muni de son Walther protégé par un holster étanche, de son couteau et de la caméra, Bond gagna des portes métalliques qui devaient donner sur un ascenseur. Un système d’alarme sophistiqué y était incorporé. Il sortit sa caméra et alluma le laser. Il braqua le faisceau sur le boîtier d’arme et coupa rapidement le mécanisme en deux pour le désactiver. Puis il rangea l’appareil et essaya les portes. Elles s’ouvrirent sans encombre.

Un large couloir menait à un monte-charge grillagé. L’engin était-il bruyant ? Bond fit coulisser la porte, monta et appuya sur le bouton du dernier étage. La machinerie grinça relativement peu. Cependant, il se pouvait que le bruit attire l’attention.

Il arriva tout en haut, au cœur de l’entrepôt de Corse Shipping, rempli de caisses, de cartons et tonneaux. Bond sortit du monte-charge et s’orienta. Il aperçut l’ascenseur extérieur, celui qui donnait sur la mer, de l’autre côté de la salle. À sa droite, une porte menait aux bureaux. Il jeta un coup d’œil dans ce couloir éclairé et entendit des voix un peu plus bas. Fallait-il prendre le risque d’aller plus loin ?

À pas de loup, il s’approcha du bureau d’où venaient les voix. Juste à côté s’en ouvrait un autre. Bond colla l’oreille à la porte, n’entendit rien et décida d’y entrer.

La pièce était vide à l’exception d’une table. Bond alluma et verrouilla la porte derrière lui. Il reprit sa caméra et en tira les écouteurs. Puis il appuya sur un bouton, libéra une sorte de stéthoscope muni d’une ventouse qu’il appliqua contre le mur après avoir chaussé les écouteurs.

Il entendit la conversation très clairement, et put même reconnaître une des voix.

— Maintenant que ce salaud est mort, nous n’avons plus de raison de nous inquiéter, disait Julius Wilcox. Quelle pagaille. Il va falloir qu’ils reconstruisent complètement leur foutu pétrolier et qu’ils refilment toute la séquence. Essinger est énervé. Mais au moins, c’en est fini de l’espion.

— Espérons-le. Nous sommes trop avancés pour renoncer à notre projet, dit une autre voix.

Celle d’Émile Cirendini, peut-être ?

— Oh, nous ne renoncerons pas, croyez-moi. Une fois que le Gérant a accepté l’argent d’un client, il mène le projet à son terme, quels que soient les risques. D’ailleurs, c’est du gâteau. Tout se met parfaitement en place. Vous êtes dans les temps, vous ?

— Dès que le détonateur sera terminé, nous serons prêts, déclara Cirendini. Je vous ferai parvenir l’assemblage final comme d’habitude par l’intermédiaire des studios de Nice.

— Parfait, dit Wilcox.

— Vous avez parlé au Gérant ?

— Oui, tout à l’heure. Il reste chez lui tant que le projet n’est pas mené à terme.

— À mon avis, il a été très imprudent, dernièrement.

— Comment cela ?

— Jouer au casino de Monte-Carlo, se montrer en public. Il ne faudra pas longtemps pour que quelqu’un l’identifie.

— Le Gérant peut faire ce qui lui chante. Aucune des actions du Syndicat n’a jamais permis de remonter jusqu’à lui. Il est parfaitement insoupçonnable. Ce type est un foutu génie.

Tout en écoutant, Bond balayait la pièce du regard. Par terre, à côté de la table, étaient empilées des boîtes de pellicules. Bond ouvrit la première et vit qu’elle était vide. À côté se trouvaient des barils métalliques, du type utilisé dans les bars pour les boissons gazeuses sous pression. Pour faire passer des marchandises, peut-être ? Sur la table était posé un appareil bizarre. Ce devait être le détonateur dont parlait Cirendini. En examinant les pièces et les petites boîtes où elles étaient rangées, Bond jugea que l’appareil contenait un récepteur connecté à un détonateur électrique, fabriqué par une entreprise canadienne. C’était un engin puissant destiné au déclenchement d’explosions en chaîne.

On pouvait très facilement se le procurer sur Internet.

Qu’est-ce qu’ils avaient donc l’intention de faire sauter ? Pourquoi ces boîtes de pellicules ? Et ces bidons ? Tout cela devait avoir un rapport avec l’émetteur radio qu’il avait vu sur le chalutier de Fripp. Était-ce lui qui assemblerait l’émetteur à ces appareils, récepteur et détonateur ?

Bond eut envie de tout fracasser d’un coup de crosse, mais il se figea en entendant frapper à la porte voisine.

— Quoi ? entendit-il Cirendini demander.

— Monsieur, il y a un drôle de bateau au large de la grotte. Il est là depuis une demi-heure.

Bon sang ! Ils avaient vu le bateau de Bertrand.

— Eh bien, allez voir qui c’est. Et soyez discret. Si vous le jugez nécessaire, tuez les occupants et faites disparaître l’embarcation.

— Bien, monsieur.

Il n’y avait pas un instant à perdre. Bond arracha la ventouse du mur, rangea ses écouteurs et sa caméra, puis il attendit que les gardes s’éloignent dans le couloir.

La voie était libre. Bond sortit discrètement du bureau et regagna le hangar sans se faire voir. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit trois gardes sur le chemin du monte-charge.

Pour le moment, personne ne connaissait sa présence ici. Il suffisait de faire diversion…

Il dégaina son arme. Contre le mur du fond étaient empilés des bidons pressurisés. Peut-être étaient-ils pleins ? Bond visa et tira. L’un des bidons explosa, faisant jaillir des flots de limonade.

Les gardes sortirent aussitôt de leur torpeur. L’un d’eux alla voir de plus près ce qu’il en retournait. Les deux autres gagnèrent les portes, certains d’avoir entendu la détonation de ce côté. À peine furent-ils à sa portée que Bond les ouvrit brusquement et les frappa en pleine figure. Il bondit à l’intérieur, donna un coup de coude dans le ventre à l’un et un coup de pied en pleine poitrine à l’autre. Puis il désarma le premier et le projeta sur le second. Ils s’affalèrent.

Bond courut au monte-charge avant que le troisième ait eu le temps de l’arrêter. Il y monta, tira la grille et appuya sur le bouton du sous-sol. Le troisième garde dégaina et tira vainement sur lui. Bond se plaqua contre la paroi, hors de portée. Quelques secondes plus tard, le monte-charge disparaissait dans le puits.

C’est alors que l’alarme se déclencha.

Quand il atteignit le sous-sol, Bond vit plusieurs gardes dans le couloir menant à la grotte. Par chance, ils regardaient dans la direction opposée et les sirènes avaient couvert le bruit de l’arrivée du monte-charge. Cependant, il devait encore franchir dix mètres pour s’échapper.

Il attendit quelques secondes avant de faire coulisser la porte. Il fallait choisir le moment opportun. Walther au poing, il jaillit du monte-charge et courut en tirant au-dessus des gardes. Aussitôt, ceux-ci se mirent à couvert derrière des caisses, trop surpris pour réagir autrement. Le temps que Bond arrive à la porte de sortie, l’un d’eux avait repris ses esprits et ripostait. Des balles sifflèrent aux oreilles de Bond et criblèrent la porte métallique. Il se jeta à terre, roula sur lui-même et tira sur ceux qui couraient vers lui. Il abattit les deux premiers qui s’effondrèrent sur les suivants. Grâce à ce répit, Bond eut le temps de bondir sur ses pieds et d’ouvrir la porte.

La vedette de patrouille avait disparu. En atteignant le ponton. Bond fut soulagé de voir que personne n’avait découvert la présence d’Ariel. Il monta aussitôt dessus, largua les amarres et plongea.

Bond alluma les phares au minimum pour sortir de la grotte et gagner la mer. Une fois là, il les coupa et refit surface.

Oh, non ! La vedette de Cirendini était le long de l’Outlaw de Bertrand, en feu et en train de couler. Il entendit les gardes sur la vedette pousser des cris de victoire tandis qu’ils jetaient à la mer une silhouette apparemment attachée.

Bond replongea rapidement et gagna l’épave à toute vitesse. Il lui fallut presque trois minutes – bien trop, craignit-il. Il alluma les pleins phares et vira de droite et de gauche, cherchant désespérément le corps de Bertrand.

Là ! La silhouette inerte flottait vers le fond, un poids attaché aux pieds, les bras liés dans le dos. En s’approchant, Bond vit que son collègue était grièvement brûlé.

Bond coupa les moteurs et empoigna Bertrand, en lui fourrant le deuxième respirateur dans la bouche. Après quoi, il le chargea sur l’engin, démarra et commença à remonter.

Quand ils refirent surface, Bond fit de son mieux pour ranimer son collègue. Il ôta le respirateur et allongea Bertrand sur le dos. Il tenta immédiatement le bouche-à-bouche et le massage cardiaque.

— Allez, Bertrand, le stimula-t-il.

Du coin de l’œil, il vit la vedette qui regagnait la grotte. Personne ne l’avait vu et l’Outlaw avait sombré.

Bond s’acharna pendant quelques minutes, mais Bertrand restait toujours inerte.

Bon sang ! Tu es en vie ! Je le sais !

Il fit le vide dans son esprit et se concentra sur sa tâche. Il ne croyait pas aux miracles, mais il pria le ciel pour qu’il lui en accorde un cette fois.

Un autre allié allait-il trouver la mort en combattant à ses côtés ? Bond avait connu cela bien des fois. C’était presque une malédiction. Il amenait la mort avec lui partout où il allait, et c’est pourquoi il préférait opérer seul.

Allez, bon sang !

Quand Bertrand toussa et commença à cracher l’eau de ses poumons, Bond se dit que, finalement, Dieu existait peut-être.
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La seconde visite

Bond laissa Ariel dans la baie de Saint-Florent et gagna Calvi en ambulance avec Bertrand. Le port ne disposait pas d’un hôpital, mais son centre d’urgence était en liaison avec celui de Bastia. L’antenne médicale d’urgence traitait tous les problèmes sur place, sauf les plus graves. Auquel cas, le patient était transporté à Bastia en hélicoptère ou par la route. C’était un petit établissement doté de trois chambres, d’un poste médical et d’un bureau.

Un médecin et une infirmière emmenèrent Bertrand pour le soigner. Pendant presque une heure. Bond fit les cent pas dans la salle d’attente, agacé de se sentir inutile. Finalement, le médecin ressortit et vint le trouver tandis qu’on emmenait Bertrand dans l’une des chambres.

— Votre ami a souffert de plusieurs brûlures au deuxième degré et quelques-unes au troisième. Nous avons fait ce que nous pouvions, mais il faudra l’emmener à Bastia demain matin au service spécialisé.

— Il a des chances de s’en tirer ?

— Oui, avec des greffes de peau et de la rééducation. Il a beaucoup de chance d’avoir survécu.

— Ne vaudrait-il pas mieux aller tout de suite à Bastia ?

— Non, il vaut mieux ne pas le déplacer trop rapidement. Nous surnommons notre service l’annexe de l’hôpital de Bastia. Nos capacités de soins sont suffisantes et nous le surveillerons cette nuit. Rentrez vous reposer, monsieur. Nous le transférerons demain matin à 8 heures. Vous pourrez appeler l’hôpital de Bastia dès 11 heures pour savoir dans quelle chambre il est.

— Merci. Puis-je le voir ?

— Il est sous sédatifs mais, après tout, allez-y. S’il dort, ne le réveillez pas.

Bond entra dans la chambre. Bertrand Collette était allongé sur le dos, bras et jambes dans des suspensions. La peau était affreusement brûlée et couverte de pommade. Son visage était bandé.

Il se pencha vers lui et pensa qu’il était endormi, quand le Français murmura :

— Ce que j’aurais pu faire pour l’Angleterre…

Bond sourit.

— Je suis sûr que vous recevrez l’Order of British Empire pour cela, Bertrand.

— Ils m’ont bien eu, hein, James ? gémit son collègue.

— Ce n’est pas trop grave. D’après le médecin, vous allez vous remettre complètement. Cela prendra du temps, mais vous vous en sortirez.

— Et j’aurai l’air du Fantôme de l’Opéra ? Imaginez quand les gens me verront !

— Vous leur direz que vous vous êtes coupé en vous rasant. (Bertrand se mit à rire.) Je retourne à l’hôtel. Et j’irai probablement à Sartène demain. Je vous appelle dès que possible.

— James ?

— Oui.

— Merci *.

Bond lui donna une petite tape sur le crâne et quitta la chambre.

Il était presque 2 heures du matin quand il arriva à l’hôtel Corsica. Épuisé et découragé, il monta au deuxième à sa chambre. Alors qu’il glissait sa carte dans la serrure, il sentit que quelque chose clochait. Des années d’expérience avaient développé une sorte de sixième sens inexplicable qui lui faisait dresser les poils sur la nuque quand des ennuis l’attendaient – derrière une porte par exemple.

Bond dégaina son Walther, s’accroupit et ouvrit la porte d’un seul coup.

Marc-Ange Draco était assis dans un fauteuil face à lui, une bouteille de bourbon à son côté.

— Marc-Ange ! s’exclama Bond en se relevant. J’aurais pu vous tuer.

— Mais non. Vos réflexes sont trop bons. Vous auriez vu que c’était moi. D’ailleurs c’est ce qui s’est passé. Entrez !

Bond entra et referma la porte. Ils étaient seuls.

— Que se passe-t-il donc ? s’enquit-il en rengainant son Walther.

— Asseyez-vous, James. Prenez un verre. Je vous ai largement devancé. Et j’ai l’impression que ça ne vous fera pas de mal, n’est-ce pas ?

— En effet, dit Bond en approchant un fauteuil devant la table basse.

Draco lui servit un grand verre de bourbon et le lui tendit.

— À votre santé.

Ils trinquèrent.

Après avoir bu une gorgée qui lui brûla délicieusement la gorge, Bond demanda :

— À présent, dites-moi comment vous m’avez trouvé, Marc-Ange ?

— Tst-tst. Depuis le temps, vous devez bien savoir que j’ai des yeux et des oreilles partout sur cette île. Savez-vous que certaines personnes vous croient mort ?

— Mmm, fit Bond en prenant une autre gorgée. Je pense qu’il ne leur faudra pas longtemps pour s’apercevoir du contraire.

— Vous pouvez le parier. Je suis désolé, James, mais il se trouve que vous avez raison concernant Léon Essinger. Il est en effet allié au Syndicat. (Bond resta silencieux.) Mais je pense tout de même que ce n’est pas notre principal souci. Notre ami le Gérant se dissimule quelque part dans les environs de Sartène.

— Je sais. J’ai reçu un message de Mathis. Il est arrivé trop tard, je le crains. Je descends à sa recherche dans le sud demain à l’aube.

— Ah ! je vais peut-être pouvoir vous aider de ce côté-là, déclara Draco. Depuis notre dernière rencontre, mes yeux et mes oreilles se sont renseignés concernant votre ami de la DGSE. Il semble qu’il ait été vu à Sartène. Un de mes hommes a grassement payé un restaurateur de la ville et nous avons appris que Mathis était allé voir une mazzere du coin.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Draco lui expliqua la légende des mazzeri et leurs pouvoirs de divination par le rêve.

— Pour moi, ce ne sont que des foutaises.

— Étant corse, je devrais me sentir vexé, pourtant je suis un peu d’accord avec vous. Je suis très superstitieux, dans une certaine mesure, mais je ne vois pas les morts. En tout cas, la trace de Mathis s’arrête là. J’allais envoyer un de mes hommes parler à cette mazzere, quand je me suis dit que vous voudriez peut-être le faire vous-même.

— Vous savez où je peux la trouver ?

— Elle s’appelle Annette Culioli. Et voici son adresse.

Ils restèrent assis en silence à savourer leur bourbon.

— Le Syndicat mijote quelque chose avec la société de production d’Essinger, dit Bond au bout d’un moment. J’ai eu la preuve qu’ils détiennent des explosifs. Volés sur une base aérienne.

— C’est tout ce que vous savez ?

— Malheureusement oui. Pas assez pour tirer la sonnette d’alarme. J’ai découvert un émetteur radio dans les affaires du spécialiste des effets spéciaux d’Essinger. Et les pièces du récepteur correspondant dans l’entrepôt d’Émile Cirendini, fixé sur un détonateur.

— Mais pour quoi faire ?

— Je ne sais pas. Pas encore.

— Émile Cirendini était un de ceux en qui j’avais le plus confiance. Je lui ai accordé un immense pouvoir dans l’ancienne Union Corse, mais il s’en est mal servi. Il nous a quittés il y a des années. À présent, il est avec le Syndicat. Nous sommes des ennemis, c’est le moins qu’on puisse dire.

— Eh bien ! il est là-dedans jusqu’au cou. Le Syndicat se sert de lui comme transporteur.

— Oui, j’ai essayé de couler son entreprise, mais le Syndicat est bien plus puissant que ma petite bande de rebelles. C’est lui qui a failli m’éliminer. J’ai de la chance de pouvoir continuer à survivre sur cette île.

Une fois de plus, Bond trouva Draco d’une morosité inhabituelle. Son beau-père avait incontestablement changé. Le pirate autrefois si expansif et amoureux de la vie n’était désormais plus que l’ombre de lui-même. Il semblait brisé, après avoir connu trop de tragédies.

— Combien de fois avez-vous dû affronter le Syndicat ? demanda Draco.

— Comment cela ?

— Directement. En une année, par exemple.

— Cette année ? C’est comme revivre la Guerre froide. Nous avons démantelé une de leurs planques, ils ont anéanti l’une des nôtres. Ils sont notre principal problème depuis plusieurs années.

— Dites-moi, continua Draco, l’air soucieux. Vous êtes-vous mesurés à eux en France cette année en particulier ?

— Oui. Juste après le Nouvel An, j’ai assisté Mathis sur une affaire à Nice. La DGSE pensait que le Syndicat cachait des armes dans les studios d’Essinger. Une descente a été organisée et elle a mal tourné.

— Vous y étiez ?

— Oui. Nos renseignements étaient erronés. On nous attendait. Si je n’avais pas fait exploser des bidons d’essence… De toute façon, ils se seraient échappés quand même. Que savez-vous au juste sur le sujet ?

— Qu’il y a eu un incendie, répondit Draco. Plusieurs innocents y ont trouvé la mort. C’était dans tous les journaux. Évidemment, j’ai été au courant.

Bond hocha la tête et se servit un autre bourbon. Ils restèrent de nouveau silencieux pendant un long moment. Bond sentait que Draco voulait dire quelque chose qui lui pesait. Mais l’homme n’en fit rien et se leva brusquement.

— Je dois vous présenter mes excuses une fois de plus, James. Je suis devenu bien trop asocial depuis la mort de ma femme et de ma fille. Pardonnez-moi. Je ferais mieux de vous laisser vous reposer un peu.

— Ne vous en faites pas pour moi. Ne vouliez-vous pas me dire quelque chose ?

— Non. Je ne veux pas du tout en parler. Il se fait tard. Bonne chance avec la mazzere. J’espère que vous retrouverez votre ami. Adieu*.

Sans plus de cérémonie, Draco le quitta sans l’étreindre comme à son habitude, ni même lui serrer la main.

Étrange, songea Bond. Il semblait très déprimé. Ce n’était pas le Marc-Ange qu’il connaissait.

Bond termina son verre et se laissa tomber dans son lit, où il s’endormit aussitôt.

Quand Tylyn Mignonne se réveilla le lendemain à bord du Starfish, le vide et la peine qu’elle éprouvait lui pesaient plus que jamais. Elle serra son oreiller contre elle et enfouit son visage dans l’autre. Elle y sentait encore l’odeur de James Bond.

Avait-elle aimé cet homme ? Ou bien n’était-il, comme il l’avait dit en plaisantant, qu’un partenaire de jeux ?

Cela n’avait pas d’importance. Elle souffrait vraiment. Il lui manquait.

Elle ne croyait pas un mot de ce que lui avait raconté Léon. Un espion industriel ? Comment avaler de pareilles sornettes ?

Elle était cependant convaincue que Bond n’était pas celui qu’il prétendait être. Ce n’était pas un journaliste. Alors, une sorte de policier ? Menait-il une enquête sur Léon ? Elle savait que son mari avait eu des liens avec la pègre par le passé. Mais si Léon s’associait à des criminels, il n’en était pas un lui-même. Cet homme ignoble, Wilcox, ce devait être lui l’escroc, il avait l’air capable de tuer.

Les policiers avaient passé une journée sur le plateau à mener leur enquête. Ils lui avaient posé des tas de questions personnelles sur Bond, mais il était évident qu’ils n’en savaient pas plus sur lui qu’elle. Le responsable de l’enquête lui avait appris que le magazine Pop World avait confirmé que Bond travaillait là, mais rien de plus. Comme le corps n’avait pas été retrouvé, et que tous les témoignages concordaient, les policiers avaient conclu que ni Essinger ni aucun membre de son équipe n’était responsable de l’accident.

— Oh ! James, mais que s’est-il donc passé ?

S’était-il servi d’elle pour approcher son mari ? Ses sentiments semblaient pourtant si sincères. L’avait-il trompée ?

On frappa à la porte.

— Laissez-moi, il est trop tôt, cria-t-elle.

— Tylyn, j’ai des nouvelles pour toi, exulta Léon.

— Tu me les diras plus tard.

— Je crois que tu préféreras les entendre maintenant.

Elle se leva, enfila un peignoir et ouvrit. Il portait un uniforme de capitaine et arborait un sourire qui lui donna envie de vomir.

— Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-elle.

— Je viens de recevoir un appel de Cannes. On demande que ce soit toi qui offres le chèque à la soirée de bienfaisance.

— Quoi ?

Essinger fut manifestement décontenancé par son manque d’enthousiasme.

— La projection à Cannes ! À la fin de la semaine. Tu as oublié ? Nous présentons Tsunami à une soirée de bienfaisance.

— Je n’avais pas l’intention d’y assister, Léon. C’est ton film, pas le mien.

— Mais pense à la publicité pour L’Île des Pirates si tu es là. Le prince Edward y assiste ! Et la princesse Caroline aussi !

— Oh ! Léon, épargne-moi ces conneries. Tu veux juste que je vienne pour que tout le monde croie que je suis encore ta femme ?

— Tu l’es encore.

— Plus pour très longtemps, Léon.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il en entrant et en refermant la porte.

— Sors de ma cabine.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? martela-t-il.

— Je ne voulais te l’apprendre qu’une fois le tournage terminé… Je pense que nous devons divorcer.

Essinger ne répondit pas, mais elle vit ses lèvres trembler.

— Enfin, Léon, tu sais bien que cela vaut mieux.

— Je ne vais pas te laisser faire, Tylyn.

— J’espérais que tu nous faciliterais la tâche.

— Alors rends-moi ce service, insista-t-il.

— Quoi ?

— Offre le chèque lors de la soirée. Montre à tout le monde que nous sommes toujours amis. Tu auras le beau rôle… Il faut que tu sois là. S’il te plaît !

— Tu veux dire que tu ne contesteras pas la demande de divorce si j’accepte ? soupira-t-elle. (Il acquiesça.) D’accord, alors.

Il voulut l’enlacer, mais elle se cabra.

— Pour le reste, rien ne change. À partir de maintenant, notre relation est strictement professionnelle. Je ne t’accompagnerai pas, je ne m’assiérai pas à ton côté, nous ne serons pas pris en photo ensemble.

— Très bien.

— Maintenant, laisse-moi.

— Ne me dis pas que tu es encore bouleversée de ce qui est arrivé à Bond, tout de même ?

— Bouleversée ? Bouleversée ? répéta-t-elle, indignée. C’est toi et tes sbires qui l’avez tué ! Je me fiche de ce que tu prétends qu’il était, ça ne te donnait pas le droit de faire ça.

— Nous ne l’avons pas tué ! C’est lui qui s’est jeté sur le pétrolier !

— Sors. Je ne veux pas discuter avec toi.

— Très bien, je te retrouverai tout à l’heure sur le plateau.

Il sortit en claquant la porte.

Tylyn était furieuse.

Il mijotait quelque chose. Elle le connaissait trop bien. Il avait une sale idée derrière la tête, mais elle était trop désemparée et trop préoccupée par le tournage pour essayer de découvrir quoi.

Si seulement James avait été là avec elle. Il possédait cette force qui l’avait séduite.

Mais à présent elle ne pouvait que l’oublier.
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Les prisonniers

— Vous êtes le deuxième qui cherche le loup du rêve.

Annette Culioli posa un verre de vin rouge sur la table et considéra Bond un moment avant de s’asseoir.

Il la remercia pour le vin.

— Madame, je vous assure que mes intentions sont honorables et que je cherche surtout cet homme parce que mon ami est peut-être en danger.

— Il est en danger. Le loup me l’a dit.

— Ah ?

— Comme je l’ai expliqué à votre ami, le loup et moi sommes rivaux dans le monde du rêve. Cependant, nous conversons parfois. Bien qu’il soit un loup, je comprends son langage.

Bond songea que cette femme était sur une orbite qui avait largement dépassé Jupiter, mais elle était manifestement sincère. S’il ne croyait pas un mot de ces sornettes sur les rêves et les hommes-animaux qui les habitaient, il sentait que les grandes lignes de son discours avaient une certaine ressemblance avec la vérité. Du moment qu’elle ne lui sortait pas ses tarots ou une boule de cristal, il pouvait la prendre plus ou moins au sérieux.

— Je ne sais pas exactement où se trouve votre ami, continua-t-elle. Il est prisonnier dans la tanière du loup.

— Et cette tanière, vous savez où elle est ?

— Je sais seulement qu’elle est parmi les menhirs.

— Les menhirs ?

— Les statues antiques.

Très bien. Bond avait connaissance des célèbres sites préhistoriques corses et des anciennes habitations dont regorgeait le sud de la Corse.

— Et ce loup, demanda Bond. Pensez-vous que c’est l’aveugle dont je vous ai parlé ?

Elle hocha la tête.

— Mais le loup peut voir. Il y voit même très bien. Pour moi, cela signifie que l’aveugle lui aussi y voit, d’une certaine façon. C’est un personnage redoutable, qui a une grande intuition. Il domine mes rêves quand il y vient. Parfois, je ne peux pas lui échapper. Un jour, il me tuera en rêve, et ce sera la fin de mon existence sur cette terre.

Bond avait entendu parler de cette vieille légende selon laquelle quiconque rêve de sa propre mort est voué à mourir sous peu. Il n’y croyait pas. Mais il n’avait jamais non plus rêvé qu’il mourait. En tout cas, il ne s’en souvenait pas.

— Que pouvez-vous me dire d’autre qui puisse me permettre de retrouver mon ami ?

— Cherchez des menhirs qui ne sont pas sur un domaine public, précisa-t-elle. Dans les environs de Cucuruzzu et de Capula, mais pas trop loin à l’est.

— Merci, madame *.

Il se levait et s’apprêtait à partir, quand elle l’arrêta.

— Je vous avertis, monsieur, cet homme est le diable. Même si ses yeux ne voient pas, il peut sonder votre âme.

Bond acquiesça et s’en alla.

Il remonta les rues pavées de Sartène, encore sous l’emprise de l’étrange atmosphère austère de la ville, et retourna à sa voiture de location.

Il aurait préféré disposer de son Aston Martin mais, l’ayant laissée dans un parking de Nice, il avait dû louer un véhicule chez Europcar, à Calvi. On lui avait donné une modeste Renault Mégane 1.6 16V. Pratiquement neuve, elle totalisait à peine cinq mille kilomètres au compteur, et Bond fut agréablement surpris de ses performances.

Étant descendu à Sartène, il quitta le village et remonta vers le nord pour atteindre la D268 vers Levie, qui conduisait aux sites touristiques de Cucuruzzu et Capula. Filitosa était une autre possibilité, mais il l’avait écartée après avoir examiné la carte. D’après la vieille femme, le lieu le plus probable était une portion de route qui traversait plusieurs terrains privés.

Suivant sans le savoir les pas de Mathis, Bond dépassa le site et arriva jusqu’à l’entrée des sites de Cucuruzzu et Capula. Il fit demi-tour et retourna vers Propriano, continua quelques kilomètres et dut soudain s’arrêter devant une petite horde de sangliers qui traversaient la route. Grognant et soufflant, les animaux prirent leur temps, nullement effrayés par la grosse voiture qui avançait sur eux. Alors qu’il attendait patiemment, Bond vit sur sa droite le toit d’un bâtiment blanc sur une colline, qui était à peine visible depuis la route, n’eût été une ouverture entre des arbres. S’il s’était trouvé quelques mètres au-delà ou en deçà, il ne l’aurait pas vu à cause des feuillages. Il fit marche arrière, puis demi-tour et retourna au centre de Cucuruzzu et Capula.

Il y gara sa Renault sur le parking, la ferma et redescendit à pied les deux ou trois kilomètres. Le soleil s’était déjà presque couché, mais il faisait encore suffisamment clair pour ne pas avoir besoin d’une torche. Du moins, pas dans l’immédiat.

Le temps d’arriver à l’endroit où avaient traversé les sangliers, il faisait nettement plus sombre. Bond enjamba prudemment la clôture de barbelés et traversa les épais taillis aussi denses qu’une jungle pour gagner le bâtiment.

Il parvint enfin à une sorte de clairière. Il voyait distinctement le bâtiment sous la lumière de la lune à une quarantaine de mètres. Une route en terre battue y menait entre les arbres depuis la route et la propriété était entourée d’une seconde clôture de barbelés. Des lumières brillaient et il distingua vaguement les silhouettes des véhicules garés derrière.

Mathis était-il arrivé jusque-là ?

En cherchant un endroit plus à couvert afin de se rapprocher, Bond contourna la maison et tomba sur les menhirs.

Au premier abord, ils avaient une allure menaçante. Phalliques et imposantes, ces anciennes statues de pierre avaient des visages érodés qui fixaient la forêt, comme pour protéger les lieux contre Dieu sait quoi. Bond vit qu’ils étaient régulièrement disposés autour du terrain.

Il se rendit finalement compte que la clairière faisait le tour de toute la propriété. Il allait devoir traverser un espace découvert pour atteindre la deuxième clôture. Bond repéra un arbre solitaire et l’atteignit en quelques secondes. Il s’aplatit contre le tronc et jeta un coup d’œil derrière. Personne. Pour l’instant, il était en sécurité.

De là, il constata que la clôture était électrifiée. Elle était faite d’épais fils horizontaux courant sur deux mètres cinquante de hauteur. Tous les trois mètres, des pancartes indiquaient très clairement le danger. Il examinait la clôture sans trouver d’autre moyen de pénétration, quand une idée lui vint : trois branches de l’arbre qui l’abritait passaient au-dessus. Bond y grimpa et s’avança lentement sur l’une d’elles.

De ce poste d’observation, il pouvait voir les gardes. Deux étaient postés à la grille, un troisième devant la maison. Il devait probablement y en avoir d’autres derrière.

Bond se laissa souplement tomber sur le sol. Il resta immobile le temps de s’assurer que personne ne l’avait remarqué, puis il commença d’avancer vers la maison, accroupi comme un singe.

Quel était le meilleur accès ? Fallait-il assommer l’un des gardes ? Quelle était la stratégie à tenir ?

S’avouant qu’il n’en avait aucune, Bond continua sa progression en espérant qu’une occasion se présenterait.

Il avait presque atteint la maison quand un garde surgit avec un gros chien en laisse. C’était un berger allemand. L’homme lui parlait en corse d’un ton pressant. L’animal flaira un peu le sol, tirant son maître vers l’endroit où Bond était tapi. Le garde tournait le dos à Bond, attendant patiemment son chien. Bond, totalement immobile, espéra que l’animal ne sentirait pas sa trace. Avec ce clair de lune, si le garde se retournait, pourrait-il le repérer ?

Le chien continuait de flairer le sol. Le garde tira sur sa laisse. Le chien refusa de bouger et commença à gronder.

Son maître lui posa une question et l’animal aboya.

Bond étouffa un juron. Qu’il fiche le camp avec son chien !

Le garde tira sur la laisse en ordonnant au chien de le suivre. L’animal continua de gronder puis finit par obéir. Ils regagnèrent la maison. Bond respira. Il attendit qu’ils aient disparu avant de se redresser.

Il courut vers la maison et dégaina son Walther. Plaqué contre le mur, il glissa jusqu’au coin et jeta un coup d’œil. Devant la façade brillamment éclairée, il vit deux gardes qui discutaient. L’un d’eux avait le chien avec lui.

De l’autre côté ? Peut-être pourrait-il entrer par-derrière, là où étaient garés les véhicules ?

Il rebroussa chemin le long du mur jusqu’au coin suivant et regarda. Personne ! Il continua sa marche lentement en se baissant devant les fenêtres.

Arrivé au coin suivant, il se sentit menacé. Il regarda derrière lui et vers la clôture, mais il ne vit rien. Il tendit l’oreille, il lui sembla entendre haleter derrière le mur.

Il risqua discrètement un regard. Il avait vu juste : à deux mètres de là, trois bergers allemands étaient attachés à un poteau devant des gamelles.

Ce ne serait pas mieux de ce côté. Que faire ? Il ne pouvait renoncer. Si Mathis était prisonnier, il devait réagir.

Bond commençait à ne plus trouver très raisonnable l’idée de prendre l’endroit d’assaut tout seul. Il aurait dû demander du renfort à Londres. Se croyait-il donc si invincible pour s’imaginer arriver au quartier général du Syndicat et s’en tirer à bon compte ? La folie d’une telle entreprise lui apparaissait soudain nettement. Mais il se justifia en argumentant le manque de temps. Si Mathis n’était pas encore mort, il devait être mal en point.

Ce n’était pas la première fois que Bond se jetait tête baissée dans la gueule du loup. De toute façon, il travaillait mieux seul et avait toujours pensé que le jour où il trouverait la mort, ce serait dans une situation de cette envergure.

Un bref aboiement interrompit le cours de ses pensées. Il entendit l’un des chiens geindre et une chaîne racler le sol.

L’animal tira sur sa chaîne et marcha jusqu’à lui. Il se tourna, flaira l’air et le vit.

Le concert d’aboiements qui s’ensuivit dut alerter toute l’île de la présence de l’intrus.

Celui-ci s’élança, préférant fuir qu’essayer d’entrer par la force. En même temps, il se rendit compte qu’il ne pourrait franchir la clôture électrifiée, car les branches étaient trop hautes de ce côté. Il chercha désespérément une issue et décida finalement de courir vers la grille. Il abattrait les gardes si nécessaire.

Les aboiements étaient de plus en plus forts. Les trois chiens avaient été lâchés et le poursuivaient. C’étaient des animaux puissants et bien dressés qui le rattrapaient un peu trop rapidement à son goût.

Il entendit des cris depuis la maison. Les gardes s’étaient eux aussi lancés à sa poursuite. Bond pressa l’allure. D’autres depuis la grille couraient vers lui, revolver au poing.

L’un des chiens bondit sur son dos et lui fit perdre l’équilibre. Il tomba tandis que l’animal enfonçait ses crocs dans son épaule. Il tira et le chien lâcha prise mais, entre-temps, les deux autres l’avaient rejoint. Cependant, au lieu de sauter sur lui, ils s’assirent de part et d’autre en grondant et aboyant, menaçant d’attaquer s’il bougeait.

Les gardes l’entourèrent. L’un d’eux lui ordonna de lâcher son arme. Il obéit. L’homme s’approcha prudemment, écarta le chien abattu et lui décocha un violent coup de pied dans les côtes.

Il fallut quatre hommes pour traîner dans la maison Bond qui se débattait comme un beau diable. Ils entrèrent par la porte de service à l’arrière, près du garage où se trouvaient trois ou quatre véhicules. Bond remarqua une Rolls-Royce et deux 4 x 4, mais il n’eut pas le loisir de noter mentalement la disposition des lieux.

L’intérieur de la maison n’avait rien de particulier. Les murs de pierre et de plâtre étaient blancs, dépourvus du moindre ornement. C’était probablement la pièce où domestiques et gardes déposaient leurs affaires, car il n’y vit que des placards, des portemanteaux, des étagères et des bancs. Une fois entrés, deux hommes maintinrent Bond pendant qu’un troisième, petit mais nerveux, lui décochait dans le plexus solaire trois violents coups de poing qui lui coupèrent le souffle. Après quoi, ils le traînèrent dans un couloir.

Bond dut perdre conscience un moment, car il se retrouva soudain sur un siège en cuir noir qui ressemblait à un fauteuil de dentiste. Ses bras étaient attachés aux accoudoirs et ses chevilles prises dans des entraves. La pièce était petite. À côté du fauteuil se dressait une table portant un microscope et d’autres ustensiles médicaux. S’y trouvait aussi un lavabo.

Pourquoi donc y avait-il un cabinet médical dans cette maison ?

Un seul garde était resté à le surveiller. Le silence était insoutenable.

Il souffrait encore des coups qu’il avait reçus. Le petit homme avait parfaitement visé.

— Essayez pas de me corrompre, lui dit le garde.

— Désolé, mais je n’ai plus de biscuits pour chiens, parvint à rétorquer Bond.

Le garde le gifla d’un revers de main.

Au même moment, un homme d’âge mûr vêtu d’une blouse blanche et chaussé de grosses lunettes entra.

— Bonsoir, je suis le Dr Gerowitz, dit-il avec un accent d’Europe de l’Est. Je dois vous examiner les yeux. (Qu’est-ce que c’est que ça ? songea Bond.) Veuillez regarder cette lampe. (Bond détourna la tête.) Soit vous faites ce que je vous dis, et nous procédons sans douleur, soit nous devrons essayer d’autres méthodes. Je vous assure que le résultat sera le même dans les deux cas.

Bond réfléchit brièvement et jugea qu’il valait sans doute mieux coopérer. Il tourna la tête vers le médecin qui braquait un faisceau dans ses yeux. C’était un ophtalmoscope, plus volumineux que le sien, sans les gadgets de Boothroyd, mais tout aussi puissant.

Au bout de quelques secondes, le docteur l’éteignit.

— Il n’a pas de tatouage, dit-il en français au garde.

— Vous en doutiez ? répliqua le garde.

— C’est tout pour le moment, dit le docteur à Bond. Vous pouvez partir.

Le garde passa la tête par la porte et appela ses compagnons. Les trois autres revinrent dans la pièce. L’un d’eux braqua un Glock sur sa tempe pendant que les autres le détachaient.

Ils l’emmenèrent par un couloir jusqu’à une volée de marches qu’ils lui ordonnèrent de descendre. Le sous-sol était froid et humide, meublé d’un bureau et de placards.

Le petit homme qui l’avait frappé était assis au bureau. Il se leva à sa vue.

— Je m’appelle Antoine, se présenta-t-il. Je suis le chef de la sécurité. Ôtez vos vêtements, je vous prie.

Bond ne bougea pas.

Antoine, qui ne mesurait probablement pas plus d’un mètre cinquante, lui décocha un coup de poing tellement rapide que Bond n’eut pas le temps de crisper ses abdominaux. Il se plia en deux et tomba à genoux.

Ce salaud avait de la force, songea Bond, en plus il savait déceler les points faibles et s’y attaquer sans relâche.

— Je vous le demande encore une fois, dit-il calmement. Ôtez vos vêtements.

Bond se releva et obéit. Un autre garde déposa la caméra, le couteau et le Walther avec ses vêtements dans un placard. Un autre lui donna une sorte de tenue de prisonnier : un pantalon ample et une chemise à manches courtes sans poches. On aurait dit un pyjama trop amidonné.

Après quoi, on lui entrava les chevilles avec une chaîne d’environ soixante centimètres, suffisante pour marcher, non pour courir. Puis on lui passa des menottes.

— Veuillez me suivre, je vous prie, dit Antoine.

Il ouvrit la porte derrière le bureau et ils s’engagèrent dans un corridor qui sentait l’humidité et le moisi. Un garde suivait Bond, le poussant dans les reins du canon de son pistolet.

Au bout du couloir se trouvait une autre lourde porte de bois qu’Antoine ouvrit. L’autre garde le poussa. Il tomba lourdement sur un sol de pierre humide. Les gardes claquèrent la porte et la verrouillèrent.

Il faisait relativement sombre et il y régnait une forte odeur d’urine et d’excréments. Une ampoule nue dispensait une faible lumière depuis le haut plafond. Il n’y avait pas de meubles, juste de la paille.

C’était une oubliette, purement et simplement.

Quand ses yeux se furent accoutumés à la pénombre, il remarqua une forme sombre dans un coin, qui se redressa.

C’était un homme.

— Il y a quelqu’un ? demanda une voix en français.

— René ? s’exclama Bond.

— James ?

Bond se précipita à son côté et s’agenouilla. C’était bien Mathis, sain et sauf ! Lui aussi était entravé.

— Mon Dieu, René, ça va ?

Mathis eut un petit rire ironique.

— Je crois. Cela fait du bien d’entendre votre voix. Mais on dirait que nous sommes dans la même galère.

— J’en ai bien peur. (Bond remarqua alors l’étrange comportement de Mathis.) Que vous ont-ils fait, René ? demanda-t-il.

Mathis déglutit péniblement et s’étouffa presque.

— Je… euh… je n’y vois plus, James. Ils m’ont aveuglé.
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L’épreuve

Bond éprouva un pincement au cœur. Allaient-ils l’aveugler, lui aussi ?

— Comment cela ? demanda-t-il à Mathis.

— Ils se sont servis d’un laser, du type de celui qu’utilisent les ophtalmologues pour corriger les problèmes de vision. C’était affreux. Ils ont fait durer des jours, en me brûlant petit à petit. Je n’ai commencé à perdre la vue qu’au bout de trois ou quatre jours. À présent, je suis complètement aveugle. Pour toujours. Je ne vois pas la raison de leurs agissements. Je ne savais absolument rien. Ils ne m’ont d’ailleurs jamais vraiment interrogé, sauf… eh bien, sauf sur vous.

— Moi ?

— Ils voulaient savoir si vous alliez venir à mon secours.

— Et ?

— Au bout de plusieurs jours de torture, je leur ai dit que vous trouveriez certainement. Ils vous attendaient. Je suis désolé, James.

— Ce n’est pas grave, le tranquillisa Bond en lui posant la main sur l’épaule. Ils auraient tout de même fini par découvrir que je venais.

— Hier, un garde a prétendu que vous étiez déjà mort. Naturellement, je ne l’ai pas cru.

— Je crois que ma petite visite d’hier soir à Corse Shipping a dû mettre fin à cette rumeur.

— Cesari. Le Gérant. Il fait une fixation sur les yeux. Ce doit être parce qu’il est aveugle, mais qui sait ? Il a un ophtalmologue en permanence chez lui.

— J’ai déjà fait la connaissance du bon Dr Gerowitz. Il a cherché si j’avais un tatouage rétinien.

— Encore une preuve de la fixation de Cesari sur les yeux.

— Les esprits dérangés ont d’étranges comportements. Ne vous inquiétez pas. Je vais nous faire sortir d’ici, d’une manière ou d’une autre. Peut-être que nous trouverons un médecin capable de vous soigner. À Paris ?

— C’est impossible, James. Il n’y a aucune issue. Un garde est posté en permanence à la porte. Nous devons manger, dormir et chier ici. C’est une porcherie. Et chaque jour, on vient vous torturer un petit peu.

— Eh bien, c’est à ce moment-là que j’agirai.

— J’aimerais avoir votre assurance. J’ai bien peur qu’ils m’aient brisé. Et pour ce qui est de me soigner, c’est sans espoir. Mes rétines sont totalement brûlées.

Bond entendit un petit bruit dans un coin sous la paille.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Oh, notre visiteur habituel. Il entre par un trou dans le mur, il cherche à manger.

Bond scruta la pénombre et vit deux yeux rouges. Quand la forme bougea, il s’aperçut que c’était un gros rat gris.

Bond tenta de lui faire peur, mais l’animal broncha à peine. Il se souciait peu des deux humains prisonniers de la cellule. Il flaira encore un peu la paille, puis il disparut dans un trou.

— On nous nourrit correctement, raconta Mathis. Deux fois par jour. Il faut manger avec les doigts. Pas de couverts.

Bond eut de la peine pour son ami, qui avait perdu sa vitalité et sa volonté de survivre.

— Écoutez, René, je crois que le Syndicat mijote quelque chose d’important.

— Dites-moi ce que vous savez.

Bond lui parla de sa découverte d’une substance qu’il soupçonnait être du CL20, du détonateur et de l’émetteur.

— D’après votre description, ce devrait être du CL20 en effet. C’est assez volatil. Les Américains l’ont conçu comme un carburant pour les fusées, mais un cinglé de militaire a décidé que cela ferait un explosif excellent. Et la cible, selon vous, qu’est-ce que ce serait ?

— Je ne sais pas. Mais il est évident qu’ils se servent d’Essinger et du tournage de son film pour faire sortir le matériel de Corse. Probablement pour l’introduire en France.

Un bruit de bottes sur les dalles de pierre les interrompit. Des clés cliquetèrent et la porte s’ouvrit.

Antoine et trois autres gardes entrèrent, armes au poing.

— Vous, le désigna Antoine. Venez !

Bond se leva et les suivit sans résistance.

Après lui avoir attaché bras et jambes sur le fauteuil médical, deux gardes lui tinrent la tête droite pendant qu’un troisième la fixait solidement avec une lanière. Deux plaques coulissantes lui maintenaient le crâne comme dans un étau et empêchaient le moindre mouvement.

Puis ils sortirent, l’abandonnant dans ce silence surnaturel et aseptisé. Un frisson glacé parcourut l’échine de Bond lorsqu’il songea à ce qui allait arriver.

Le Gérant entra tout seul et referma la porte. Sans bouger la tête, le mystérieux Pierre Rodiac, alias Olivier Cesari, s’assit au fauteuil pivotant du bureau. Il portait des lunettes de soleil, un pantalon noir et un polo à manches courtes. On l’aurait dit prêt pour aller jouer au golf.

— Non, je ne suis pas votre médecin, Mister Bond, l’informa-t-il d’emblée en souriant. Je n’ai jamais eu mon diplôme, voyez-vous. Bienvenue. Nous vous attendions.

— Le Gérant, enfin. J’aurais dû vous tuer devant tout le monde au casino.

— Mais vous n’en avez rien fait, n’est-ce pas ? C’est exactement ce qui nous sépare, Mister Bond. (Bond ne réagit pas, attendant la suite.) Votre manque de vision, reprit-il en secouant la tête. Vous êtes la victime de votre entêtement forcené. Vous êtes un excellent joueur, Mister Bond, je vous l’accorde. Et vous faites preuve d’un grand courage quand il s’agit de prendre des risques. Cependant, vous ignorez totalement l’issue de ce que vous entreprenez. Pour vous, tout est un risque. La vie est une grande partie de cartes. Quant à moi, je ne parie jamais. Je n’agis que lorsque je connais les conséquences avec certitude. Et c’est généralement le cas.

— Qu’est-ce que vous mijotez, Cesari ? demanda Bond. À quoi va servir le CL20 ?

— Je suis impressionné, Mister Bond – ou bien devrais-je dire Double-Zéro-Sept ? gloussa Cesari. Je ne pensais pas que vous aviez découvert autant.

— Cesari, si je ne contacte pas mes chefs, vous allez avoir le ministère de la Défense tout entier à votre porte. On vous trouvera. Nous savons tous qui vous êtes, désormais. Ce ne sera plus aussi facile de vous camoufler dans le paysage.

— Le temps que soyez porté disparu et qu’on trouve cette charmante demeure, je serai parti. Je ne reste jamais bien longtemps quelque part, vous savez bien. Même si j’aime cet endroit. Ce sera dommage de le quitter, il est vrai. J’ai passé ma jeunesse en Corse, voyez-vous. C’était la maison de mes ancêtres.

— Ne nous égarons pas, Cesari. Alors, le CL20 ?

— Je vous rappelle, Mister Bond, que c’est moi qui suis assis ici alors que vous, vous êtes assis là. Vous n’êtes pas en mesure de me dicter ma conduite, tout de même ? ricana le Gérant, qui avait brusquement perdu son ton amène. (Il marqua une pause et se calma.) J’ai enfin le célèbre James Bond entre mes mains. Je pensais que ce moment me donnerait plus de satisfaction que cela. Et finalement, c’était juste… prévisible.

— Combien vous paie Goro Yoshida ? bluffa Bond. Qu’a-t-il demandé au Syndicat ?

— Ah, Mister Yoshida. Disons simplement qu’il a fait une offre très intéressante au Syndicat. N’oubliez pas que nous ne prenons jamais parti. Nous ne sommes pas une organisation politique. Ce que Yoshida désire accomplir n’a aucune importance pour nous.

— Combien de gens vont mourir, cette fois ?

— Cela ne me concerne pas.

— Comment cela ? Avec tous les innocents qui vont y laisser leur vie ? Bon sang, Cesari, qu’est-ce que vous allez faire ? insista Bond.

— Je crois que vous le savez, Mister Bond. Vous n’avez pas encore fait le lien. Nous vous avons même gentiment laissé des indices afin que vous veniez fourrer votre nez par ici, exactement comme nous le souhaitions. Pour laisser la voie libre à nos projets. Vous avez un don pour ruiner nos plans et je ne voulais pas que vous approchiez celui-ci de trop près.

Bond réfléchit. Toutes les pièces du puzzle semblaient sans rapport. Des détonateurs venus de Corse, des explosifs d’Amérique, des émetteurs de France, une équipe de cinéma transportant les morceaux… Quel événement allait survenir sous peu devant des foules de gens ?

C’est alors que la lumière se fit en lui.

— Cannes. Vous allez faire exploser le festival !

— Eh bien, comme vous exagérez, Mister Bond. Disons que nous fournissons le feu d’artifice lors d’une projection spéciale devant quantité de célébrités, exactement dans deux jours.

Bon sang, c’était la soirée de bienfaisance à laquelle allaient assister le prince Edward et la princesse Caroline ! À présent, tout était clair. Toutes les pièces s’agençaient. L’explosif était volé sur une base aérienne corse, puis emporté en mer par l’équipe de tournage et introduit en France. Le détonateur était assemblé dans les locaux de Cirendini et apporté sur le tournage. La construction de la ou des bombes devait être effectuée par Rick Fripp, l’expert en explosifs, sous le couvert des « effets spéciaux » du film.

— Pourquoi ? Pourquoi tuer une poignée de célébrités lors d’une soirée de charité ? À quoi cela sert-il ?

— C’est ainsi que Yoshida compte frapper un grand coup contre l’Occident. Pour lui, le festival en symbolise toute la décadence. Cela l’irrite beaucoup. En outre, il frappera les entreprises japonaises qui s’allient aux occidentaux dans l’industrie du cinéma. Vous et moi savons que lorsque des célébrités du show-business meurent, tous les médias en parlent. S’en prendre au cinéma frappera l’Occident là où cela fait mal. Les Occidentaux adorent plus leurs célébrités que leurs hommes politiques. Ce sera un attentat spectaculaire qui marquera l’Histoire. Et c’est le Syndicat qui le mènera à bien.

— Vous êtes un fou, Cesari, murmura Bond. Ce qui vous est arrivé vous a-t-il donc rendu si indifférent à la vie humaine, aux sentiments humains ?

Le Gérant resta un instant silencieux, réfléchissant à la question.

— Pourquoi devrais-je vous révéler quoi que ce soit sur mon compte ? dit-il enfin. Je dois avouer que, pour moi, il ne fait aucun doute que vous êtes un être supérieur qui mérite un certain respect. Possédant moi-même un intellect encore plus exceptionnel, vous êtes d’évidence l’homme le plus accompli que j’aie jamais rencontré. Vous êtes une machine à tuer inégalable. J’aimerais pouvoir vous convaincre de vous joindre à nous, mais je ne me donnerais pas la peine d’essayer. Je connais votre réponse.

» Nous ne sommes pas si différents, Mister Bond. Nous sommes l’un comme l’autre passionnés par notre travail et ce en quoi nous croyons. Nous terrassons nos adversaires. Nous sommes rusés et habiles, bien que de façon différente. Vous étiez orphelin à un très jeune âge, Mister Bond. Je suis sûr que cela a un rapport. Voyez-vous, j’ai eu moi aussi une enfance difficile.

Bond, incapable de bouger, écouta, fasciné, l’histoire qu’Olivier Cesari s’apprêtait à lui conter.

— Mon père était corse, né et élevé à Sartène par de sévères catholiques qui lui ont inculqué de force la religion. Il avait 9 ans quand ses parents ont été tués dans une vendetta. C’est l’ancienne mafia corse, l’Union Corse, qui l’a élevé. Il est devenu un homme brutal et sadique, mais doué d’un grand sens des affaires.

» Un jour qu’il était au Maroc, il a violé une Berbère qui vivait dans le Rif. Elle est tombée enceinte et c’est à moi qu’elle a donné naissance. Certains diraient que je suis né avec un handicap. Moi, cependant, je considère ma cécité comme un avantage. La nature a compensé avec les autres sens. J’avais 7 ans quand je me suis rendu compte que je possédais des pouvoirs mentaux que mon peuple considérait comme… mystiques. (Il marqua une pause comme s’il savourait ce souvenir.) J’ai vécu avec ma mère dans le Rif jusqu’à mes 8 ans, puis mon père est revenu et m’a emmené en Corse. Il m’a arraché à ma mère et m’a forcé à devenir presque son esclave. Bien qu’aveugle, j’ai dû apprendre à cuisiner, lui préparer à boire, faire le ménage. Mon père se mettait facilement en colère et me battait chaque fois qu’il n’était pas satisfait de moi, ce qui arrivait souvent. Nous habitions Sartène, mais nous passions beaucoup de temps en France, à Paris en particulier. Mon père avait une affaire de parfums financée par la mafia.

» Acharné de discipline, il était très exigeant avec moi. Il m’aimait, à sa manière sans doute. Il a dépensé une fortune dans une opération destinée à me rendre la vue, qui a échoué. Il m’a forcé à être le meilleur à l’école, dans mes études, et au quotidien. Il voulait que je surmonte mon handicap et, d’une certaine façon, je suis reconnaissant à ce salaud de m’y avoir contraint. Sans cet effort supplémentaire, je ne me serais jamais élevé dans la vie.

» J’ai donc appris tout ce que je pouvais. J’ai lu tous les livres en braille qui me tombaient sous la main, étudié mathématiques et philosophie, appris des langues, et surtout, le droit et l’économie. Ces études, alliées à mes deux univers culturels – les montagnes marocaines et la mafia corse – m’ont permis de devenir un jeune homme précoce.

— Ce n’est pas le mot que j’aurais utilisé, lâcha Bond.

Le Gérant ne releva pas la pique.

— J’ai appris de bonne heure que je pouvais prédire les événements, continua-t-il. Mon grand-père paternel était un mazzere. Comme ce don est héréditaire, il m’a été transmis. Je prévoyais les événements en songe avant même d’être assez mûr pour les interpréter. Puis, progressivement, je me suis servi de ce don pour compenser ma cécité. J’utilise les mêmes zones du cerveau qui servent dans les rêves pour accroître mes autres sens – ouïe, toucher, goût, odorat et audition. C’est pourquoi je sais précisément où se trouve ce bocal. (Il tendit la main et saisit un pot contenant des tampons d’ouate sans même bouger la tête.) Je sens l’endroit où il se trouve sans même le toucher.

— Très bien, vous venez de prouver que vous êtes une vraie bête de cirque, Cesari. Abrégez.

Le Gérant se leva et lui serra la gorge, manquant de l’étouffer.

— À mon dix-huitième anniversaire, mon père a été assassiné, dit-il en enfonçant ses ongles dans le cou de Bond. On lui a coupé la gorge d’une oreille à l’autre. C’est la première fois qu’apparaissait la signature du Syndicat. J’ai hérité de ses biens, qui étaient considérables. Comme c’était moi qui avais commandité sa mort, j’ai gagné un certain respect parmi ses pairs, qui étaient nombreux à le détester autant que moi.

Il lâcha la gorge de Bond, qui reprit son souffle.

Il avait donc commis un parricide, songea-t-il. Voilà qui expliquait bien des choses.

— Ensuite, je suis retourné au Maroc, poursuivit Cesari en se rasseyant. Ma mère était morte peu de temps après mon enlèvement. J’ai vécu avec sa famille pendant plusieurs années, le temps de maîtriser deux cultures si différentes. Avec mon argent, ma réussite et mes capacités psychiques, j’ai rapidement rassemblé des partisans au Maroc. Le reste, comme on dit, c’est de l’histoire.

» Mes rêves continuent encore aujourd’hui. Je suis toujours un loup qui traque ses proies dans le maquis corse. Dernièrement, j’ai suivi la piste d’un magnifique cerf que je vais finalement tuer, je le sais. Et le moment venu, je saurai que ce cerf est bien celui que je pense. (Il se releva et posa la main sur l’épaule de Bond.) Le cerf, c’est vous, Mister Bond.

Il alla ouvrir la porte, prononça quelques mots en corse et, un instant plus tard, le Dr Gerowitz et un garde arrivèrent.

— Vous connaissez déjà le bon docteur, Mister Bond, dit-il. Je vous laisse entre ses mains expertes. Je pense qu’il est grand temps que le Syndicat trouve la compensation de tous les tracas que vous lui avez causés. Bonne journée !

Sur ces mots, il quitta la pièce.

— Qu’est-ce que vous avez, Cesari ? cria Bond. Vous êtes trop sensible ?

Le Dr Gerowitz s’approcha du fauteuil et appuya sur une pédale. Le siège s’inclina vers l’arrière. Le médecin tenait un flacon de gouttes à la main.

— C’est indolore, le rassura-t-il. C’est une solution de mydriacile à un pour cent et de phényléphrine à deux virgule cinq pour cent. Afin de dilater vos pupilles. (Bond ferma les yeux.) Allons, allons, ne faites pas l’enfant. Ils font toujours ça quand ils vont voir le médecin.

Comme Bond refusait toujours d’obéir, le docteur fit signe au garde qui força Bond à ouvrir les paupières. Le docteur réussit à laisser tomber quelques gouttes dans chaque œil.

— Je vais vous laisser quelques minutes le temps que le produit agisse, expliqua-t-il en reposant le flacon sur le bureau.

Le garde resta derrière Bond.

Concentre-toi, se dit Bond. Il avait supporté dans sa vie bien des souffrances et il serait capable de subir celle-ci aussi. Il lutterait pied à pied et endurerait ce que ce sadique lui infligerait.

Être torturé pour le plaisir. C’était le pire. Au moins, si les inquisiteurs cherchaient à apprendre quelque chose, la victime pouvait toujours parler et connaître un répit. Mais se trouver entre les mains de quelqu’un qui y prenait simplement plaisir… c’était effrayant.

Les vingt minutes pendant lesquelles Bond dut rester assis, impuissant, en attendant le retour du médecin, furent parmi les plus pénibles qu’il eût connues. La perspective de l’horreur était pire encore que le supplice.

— Commençons, voulez-vous ? dit le médecin en revenant enfin. Nous allons en faire un petit peu tous les jours comme l’a demandé le Gérant. Je pourrais vous aveugler d’un seul coup de mon laser et nous en aurions fini, mais non, nous allons devoir y aller pas à pas. À présent, afin que vous gardiez les yeux ouverts…

Le garde aida le docteur à placer des écarteurs affreusement douloureux sur les yeux de Bond. C’étaient des pinces inversées qui maintenaient les paupières ouvertes et écartées. Le garde se plaça derrière lui pour déposer régulièrement des gouttes dans ses yeux, puisqu’il ne pouvait ciller.

— Ces gouttes sont destinées à garder l’humidité pendant que j’opère. Oh, les écarteurs sont désagréables. J’aurais pu vous administrer un analgésique local, mais j’ai préféré n’en rien faire. À présent…

Le médecin s’assit sur le fauteuil pivotant et approcha un laser à argon Coherent Novus Omni. Il visa l’œil droit de Bond.

— Vous allez probablement éprouver une sensation de brûlure, l’avertit-il. Généralement, nous anesthésions les pupilles avant ce type d’opération, mais… oh, après tout…

Il appuya sur un bouton et le laser jaillit dans la pupille de Bond. La sensation était étrange et agaçante, comme si une minuscule aiguille avait pénétré son œil et en grattait le fond, mais ce n’était pas très douloureux.

— Ce laser est réglé sur un watt, expliqua le docteur. À mesure que je vais augmenter la puissance, je crois que vous allez souffrir un petit peu plus.

La sensation changea en effet. Bond sentait maintenant de la chaleur dans son œil. Il commençait à brûler. Il sentit s’accélérer les battements de son cœur et crispa les mains sur les bras du fauteuil, totalement réduit à l’impuissance.

— Je suis à deux watts, dit le médecin. Vous le sentez ? (Bond serra les dents.) À présent, je vais passer à trois, continua le médecin du même ton impassible.

Brusquement, Bond eut l’impression que son œil était en feu.

Il ne put s’empêcher de hurler, surtout quand il sentit l’odeur de brûlé.
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Le rat

Léon Essinger arrêta le tournage la veille de la projection à Cannes. Tout le monde avait les trois jours suivants libres, afin que la plupart des participants de Tsunami puissent assister à la soirée. De toute façon, ils ne pouvaient guère faire grand-chose : la séquence de la poursuite ayant été interrompue, le réalisateur avait passé les deux derniers jours à tourner les plans rapprochés. Du coup, le film avait pris plusieurs jours de retard.

Le Starfish aborda Nice le matin. Acteurs et équipes débarquèrent et se séparèrent. Tylyn retourna chez elle à Mougins, Stuart Laurence à sa villa de location à Nice, Essinger et son équipe gagnèrent leurs studios.

Il s’était installé à son bureau quand Julius Wilcox et Rick Fripp entrèrent. Ils se servirent des bières dans le réfrigérateur et s’assirent sur le sofa.

— Faites comme chez vous, ironisa Essinger qui était en train de régler des questions administratives en souffrance. Je n’en crois pas mes yeux devant ces frais. Cela va nous coûter encore plus cher que prévu de reconstruire ce foutu pétrolier.

— Vous vous inquiétez trop, dit Wilcox. Laissez ça et parlons.

Essinger, agacé, repoussa ses dossiers, alla se chercher une bière et s’assit avec eux devant la table basse.

— Mister Fripp a du nouveau, enchaîna Wilcox.

Fripp se racla la gorge et leva son verre.

— La bombe est prête à livrer.

Essinger ne répondit pas, puis, voyant leurs regards fixés sur lui :

— Quoi ? Il faut que j’applaudisse, peut-être ?

— Je pensais que cela vous ferait plaisir de le savoir, ironisa Wilcox. Tout est prêt pour la livraison au palais demain. À présent, nous devons discuter de nos alibis. Fripp et moi ne devrions pas avoir de problème. C’est vous, monsieur le magnat du cinéma, qui me causez du souci.

— Ah bon ? je n’assiste jamais aux projections de mes propres films, tout le monde le sait.

— Nous ne voulons pas que les gens remarquent trop votre absence à celle-ci en particulier. Revoyons le plan une dernière fois.

— Bon sang, Julius, se fâcha Essinger. Une fois que nous serons arrivés au palais, j’aurai un malaise. Je prendrai de l’huile de ricin dans les toilettes et je ferai en sorte que plusieurs témoins me voient vomir.

— Vous êtes certain que l’huile de ricin vous fera cet effet ? demanda Fripp. Sinon, je peux fabriquer quelque chose qui marchera.

— Ça ira, faites-moi confiance. Ensuite, je m’excuserai auprès des invités et je partirai m’allonger.

Je retournerai à mon hôtel en me faisant bien remarquer du personnel.

— Vous savez que la police vous fera subir plusieurs interrogatoires ? lui rappela Wilcox.

— Cela ne me fait pas peur.

— Très bien. Je pense que vous serez rayé de la liste des suspects dès que Yoshida aura annoncé qu’il revendique l’attentat.

— Dommage que nous devions perdre de bons éléments pour le film, dit Fripp. Vous avez déjà quelqu’un en tête pour remplacer Duling ?

— Vous rigolez ? Il faudra recommencer le tournage de L’Île des Pirates depuis le début. Nous perdons notre vedette masculine et notre réalisateur.

— Et notre premier rôle féminin, ajouta Wilcox.

— Oui, souffla Essinger, qui s’était raidi.

— Mais votre assurance vous remboursera. Tout le tournage est couvert. Vous allez recevoir un sacré pactole, Léon. L’assurance, plus l’héritage de votre femme. J’aimerais bien être à votre place une fois tout ça terminé, mon vieux.

Essinger but une gorgée de bière et hocha la tête. Oh, oui, ce serait génial. À condition de pouvoir se regarder en face tout le reste de sa vie.

Quand Bond se réveilla le lendemain matin, sa vision était redevenue normale. Lorsqu’on l’avait enfin ramené en cellule, après un quart d’heure de souffrance, elle était trouble, à cause de la solution dilatatrice. Il avait tout d’abord pensé que ses yeux étaient irrémédiablement endommagés. Mais comme le lui avait dit le médecin, le laser n’avait causé aucun dégât. Fort doué, Gerowitz avait évité les points essentiels de la rétine, la macula et le nerf optique. Ironie du sort, Bond lui était reconnaissant d’avoir autant de talent.

Cependant, il avait mal aux paupières à cause des écarteurs. Il avait l’impression d’avoir du sable dans les yeux. « C’est seulement le quatrième jour que j’ai senti un changement dans ma vision », lui avait dit Mathis.

L’idée était donc de le torturer psychologiquement autant que physiquement. La peur quotidienne de devenir aveugle était presque insoutenable. Le bon docteur jouait dangereusement avec vos yeux sans affecter la vision, vous piquant et vous brûlant pendant quelques secondes à chaque fois sans anesthésie. Pas étonnant que Mathis soit aussi abattu. Cette épreuve aurait brisé n’importe qui.

Bond était bien décidé à trouver le moyen de s’y soustraire.

Ils entendirent des clés grincer dans la serrure au milieu de la matinée. Un garde entra avec un plateau : des bols de céréales, sans couverts. Curieusement, c’était bon, même mangés avec les doigts. Le repas donna à Bond l’énergie nécessaire pour échafauder un plan.

Il garda un tout petit peu de nourriture qu’il alla déposer le long du mur, sur le sol et dans la paille. Puis il revint vers Mathis et lui expliqua ce qu’il comptait faire.

Tylyn Mignonne arriva à Cannes dans l’après-midi et descendit au luxueux Carlton, le must de ceux qui assistent au festival. Autrefois, elle séjournait au Majestic et au Martinez, tous deux également luxueux, mais le Carlton représentait le summum pour les célébrités.

Tylyn détestait le festival à bien des égards. Elle trouvait principalement que la manifestation était devenue bien trop snob à son goût. Ses organisateurs le prenaient pour un événement plus important qu’il n’était en fait. Elle était toujours stupéfaite de l’intérêt que lui portaient les médias internationaux. Il y avait plus de reporters et de paparazzi à Cannes que de personnalités du milieu du cinéma. Et ce cercle déjà très fermé était de plus en plus difficile à pénétrer. Elle connaissait deux journalistes parisiens à qui on avait refusé l’accréditation simplement parce que leurs magazines n’étaient pas assez importants.

Ce qui irritait le plus Tylyn, c’était le comportement des fans. Ils étaient capables de rester sous le soleil devant un hôtel pendant des heures rien que pour apercevoir une célébrité. Même à Hollywood, on n’allait pas jusque-là.

À cause de l’intérêt accru des médias et du public, la sécurité avait été décuplée. Tylyn voyait des vigiles partout. Il y en avait même devant son hôtel pour contrôler les entrées.

La Croisette, boulevard qui longe la mer jusqu’au palais, était déjà envahie par la foule et la circulation quasiment bloquée. C’était une folie de prendre une voiture dans les environs. Il était plus simple d’aller à pied de l’hôtel au palais. Cependant, cela impliquait de se frayer un chemin dans une foule qui exigeait qui une photo, qui un autographe, voire un baiser.

Allongée dans sa suite, elle décida de ne pas sortir. La projection d’ouverture de la soirée était dans quelques heures – un film d’un réalisateur américain adulé – et elle se sentait obligée d’y aller. Elle n’en avait pas vraiment envie. Si elle avait eu le choix, elle serait restée dans sa chambre jusqu’au lendemain soir, pour la projection du film de Léon, où sa présence était absolument nécessaire. Mais elle avait reçu des tonnes de demandes d’interview et elle devait par contrat en accorder quelques-unes. Comme elle allait être occupée tout le lendemain jusqu’à l’heure de la projection, pourquoi ne pas s’accorder un petit peu de repos ?

Ayant pris sa décision, elle appela son agent et lui dit de donner ses invitations à quelqu’un d’autre.

Elle alluma la télévision et tomba – quelle surprise ! – sur un reportage sur le festival. On y voyait le prince Edward et sa femme Sophie, comtesse de Wessex, qui arrivaient à Cannes dans l’après-midi. Le journaliste annonçait que Caroline de Monaco arriverait le lendemain pour assister à la projection de Tsunami, avant de débiter la longue liste de célébrités qui s’y rendraient également.

Elle zappa d’une chaîne à l’autre et finit par éteindre le poste. Elle s’allongea sur son lit et fixa un trou dans le plafond.

Elle avait passé ces derniers jours dans un brouillard distrait, ce qui n’était pas vraiment dans ses habitudes. D’ailleurs, lors d’une prise, Duling avait dû la rappeler à l’ordre pour qu’elle se concentre. Il fallait qu’elle se reprenne mais, bon sang, toutes ces questions qui restaient sans réponses ! Elle savait que son mari mijotait quelque chose qui avait un rapport avec James Bond. Elle ne pouvait le prouver, mais c’était la seule explication possible.

Et James, au fait ? Qui était-il vraiment ? Ce qu’ils avaient vécu durant ces quelques jours était-il bien réel ? Personne ne pouvait simuler une telle passion, sauf peut-être un escroc professionnel. S’il lui avait vraiment menti, elle en aurait le cœur brisé. Pour le moment, elle tenait encore le coup parce qu’elle refusait de croire qu’il l’avait trompée.

Elle préféra se concentrer sur ses souvenirs : ses yeux d’un bleu d’acier, cette bouche cruelle qui l’embrassait avec tant de passion, ses bras et ses mains, si puissants, sa manière de faire l’amour, experte et généreuse, son sourire, son rire…

Il lui manquait affreusement.

On vint chercher Mathis à midi. Il n’opposa aucune résistance quand les deux gardes l’entraînèrent, le troisième restant pour surveiller Bond. Bien que Mathis fût déjà aveugle, le Gérant voulait qu’on continue à le torturer, par pure cruauté.

Il revint une demi-heure plus tard, le visage d’une pâleur de spectre. Incapable de proférer un mot, il se laissa jeter sur le sol de la cellule.

— À votre tour, dit Antoine à Bond.

Celui-ci se demanda combien de temps ce salaud de sadique comptait le laisser en vie. À cette allure, le supplice pouvait durer une éternité.

Le second rendez-vous avec le Dr Gerowitz fut une demi-heure de grandes souffrances. À peine Bond fut-il attaché au fauteuil, la tête emprisonnée et les paupières écartées, qu’il éprouva une terreur impuissante comme jamais jusque-là. Le médecin ne lui posa pas la moindre question. Personne ne lui demanda de dévoiler les secrets du MI6. Apparemment, ils voulaient seulement le faire souffrir.

Des heures après, une fois sa vision retrouvée, Bond entendit gratter dans le coin de la cellule.

— James ? demanda Mathis.

— J’ai entendu, répondit calmement Bond.

Il se leva lentement et regarda.

Le rat venait de sortir de son trou et flairait la piste de céréales que Bond avait déposée. Le rongeur la suivit en les grignotant.

Bond se redressa et rampa lentement vers lui. Ses menottes entravaient ses mouvements, mais il parvint à progresser sans se faire remarquer. Quand il fut à portée de main du rat, il s’arrêta et attendit. L’animal, qui en mâchonnait un morceau, le regarda sans s’effaroucher. Dans son minuscule cerveau, il devait se croire supérieur à cet être humain répugnant qui lui laissait autant de restes à manger. Le rat savait qu’il pouvait mordre un homme jusqu’au sang et n’éprouvait donc pas la moindre peur.

D’un bond inattendu à la vitesse d’un cobra, Bond empoigna l’animal à deux mains par le cou. Il serra de toutes ses forces, tandis que le rongeur se débattait et le griffait. Il cogna l’animal sur le sol sans cesser de l’étrangler. Il lui fallut une bonne minute, mais l’animal était à présent inerte.

— Ça va ? demanda Mathis.

Bond revint avec le cadavre du rat. Il était gros comme un écureuil.

— Un peu griffé, mais je n’en mourrai pas. Reposez-moi la question une fois que j’aurai fait le plus répugnant.

Avant de devoir le regretter, Bond mordit à pleines dents dans le dos du rat. Il avait besoin de quelque chose – seulement, c’était à l’intérieur de l’animal. Comme il n’avait pas de couteau pour le dépecer, il dut respirer un bon coup et se servir du seul objet tranchant à sa disposition.

La nuit était tombée quand le garde leur apporta enfin à manger. Les clés grincèrent et la porte s’ouvrit.

— OK, reculez pendant que je dépose ça par terre, ordonna l’homme.

Il fut surpris en ne voyant personne assis sur la portion la moins sale de la cellule. Il balaya la pièce du regard et vit deux corps allongés sur la paille. Il s’avança pour y regarder de plus près. L’homme appelé Bond gisait face contre terre. L’autre était sur le dos, le visage couvert de sang et de débris de chair.

Que s’était-il donc passé ? S’étaient-ils entre-tués ?

Le garde eut l’imprudence de s’approcher, exactement comme l’espérait Bond. Celui-ci plongea sur lui, le fémur du rat dans la main, et le plongea dans sa cuisse. L’os, bien que fragile, avait été aiguisé sur la pierre. Il faisait une arme de fortune tout à fait convenable qui pouvait prendre un adversaire par surprise. Le plan fonctionna à la perfection.

Le garde lâcha son plateau et poussa un cri, mais Bond ne s’arrêta pas là. Il se jeta sur l’homme et le renversa, puis il le saisit par les cheveux et lui cogna violemment le crâne à plusieurs reprises sur le sol. Une flaque de sang apparut rapidement.

Bond le fouilla pour lui prendre son arme et visa la porte où venait d’apparaître un deuxième homme alerté par le bruit.

Il tira deux balles qui terrassèrent le garde. L’homme s’effondra le long du mur en laissant une trace de sang.

Bond reprit sa fouille. Dieu merci, il était tombé sur le bon. Il sortit le trousseau de clés et parvint tout juste à se tordre le poignet pour ouvrir la serrure des menottes. Enfin libre, il défit ses entraves et libéra Mathis.

Mathis prit un chiffon pour s’essuyer le visage.

— On les a bien eus, hein ?

— Venez, dit Bond en l’entraînant par la main hors de la cellule.
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L’évasion

Il ne fut guère difficile de fracturer le placard où les gardes avaient rangé les affaires de Bond. Il s’habilla rapidement, s’assura que son Walther était chargé et fixa la caméra et le couteau à sa ceinture. Mathis attendait qu’il l’aide à enfiler ses vêtements.

— Venez, René, le pressa Bond. Dépêchons-nous avant que quelqu’un n’arrive.

— Partez sans moi, James.

— Ne dites pas de sottises.

— Je vous assure, James. Je vais vous gêner. Tout seul, vous y arriverez tout juste. Si vous devez me traîner derrière vous, je vous ralentirai et nous finirons tués tous les deux.

— Vous venez avec moi. Maintenant, habillez-vous.

— Non, James, s’entêta Mathis en lâchant ses vêtements. J’insiste. Partez. Filez d’ici. Ça ira. Je retourne dans la cellule et j’attends que vous envoyiez les renforts.

Bond savait que Mathis avait raison, évidemment. Mais il s’en voulait de l’abandonner.

— René…

— Partez ! Si vous tardez, je vais crier. Je suis sérieux. (Il lui tendit la main.) Bonne chance, mon vieux.

Bond lui serra la main.

— Je reviendrai vous sauver, je vous le promets. En attendant, vous avez le devoir de rester en vie.

— Je ferai de mon mieux, le rassura-t-il en souriant enfin. Maintenant, foutez le camp.

Bond le laissa et monta l’escalier de pierre jusqu’au rez-de-chaussée. Il jeta un coup d’œil à sa montre et vit qu’il était minuit passé. Il descendit silencieusement le couloir jusqu’à la salle où on l’avait fouillé et tabassé. Par chance, il n’y avait personne à cette heure-là. Il colla l’oreille à la porte au bout du corridor et il lui sembla entendre du bruit.

La surprise était son unique atout. Il frappa à la porte et se tint prêt. Quand elle s’ouvrit, il décocha un violent coup de poing en plein visage au garde. L’homme tomba à la renverse. Bond entra, dégaina son poignard et le lança sur l’autre garde. La lame s’enfonça dans sa poitrine avec un bruit sourd. Bond se précipita sur lui et lui couvrit la bouche pour l’empêcher de donner l’alerte. Une fois l’homme à terre, Bond reprit son arme, l’essuya sur le pantalon du garde et vérifia rapidement que l’autre était toujours inconscient.

Les placards étaient remplis de toutes sortes d’armes. Bond prit trois grenades et une mitraillette, puis il ouvrit la porte et regarda dehors. Deux gardes parlaient à un autre assis au volant d’un camion de livraison. D’après l’inscription sur le flanc, c’était une entreprise de boissons. Le moteur tournait : soit il venait d’arriver, soit il allait partir. Bond sortit calmement, son Walther au poing braqué sur les deux hommes, et les héla.

Il tira deux fois quand ils se retournèrent.

Bond visa le chauffeur.

— Descends, ordonna-t-il. (Les yeux écarquillés, l’homme obéit et sauta à terre en levant les mains.) Allonge-toi par terre. Et ne te relève pas tant que je ne suis pas parti.

Il sauta sur le siège, passa la marche arrière et recula. Puis il prit la route de terre et se dirigea vers la grille électrifiée.

*
* *

Olivier Cesari dormait à poings fermés. Il rêvait qu’il venait de capturer un jeune faon. Quand il incarnait le loup, il possédait une telle agilité qu’il ne voulait jamais se réveiller. Tout comme les rêves où les gens s’imaginent voler, la sensation était si exaltante que la réalité paraissait totalement décevante. Si Cesari avait pu, il serait resté à dormir éternellement. Dans ses rêves, il était souverain de son royaume, maître de toutes choses.

Et il n’était plus aveugle.

Cependant, quelque chose l’obligea à délaisser sa proie fraîchement tuée. Il leva les yeux du cadavre de l’animal et vit le cerf – ce cerf qu’il traquait depuis des mois et qui représentait l’agent secret anglais, cause de tant de soucis.

Le cerf le fixait, le défiait et lui disait que la guerre était loin d’être terminée. Avant que Cesari le Loup ait pu bondir sur l’animal, le cerf fit volte-face et détala.

C’est alors que Cesari se réveilla en comprenant que Bond s’était enfui. Il décrocha son téléphone et appela le sous-sol.

Personne ne répondit.

Bond écrasa l’accélérateur. Les gardes à la grille furent tirés de leur torpeur en se rendant compte que quelque chose clochait chez ce chauffeur. Ils visèrent tous les deux le camion et lui hurlèrent d’arrêter.

Bond n’y prêta aucune attention.

Les deux hommes sautèrent sur le côté à la dernière seconde alors que le camion enfonçait la grille. La clôture électrique, exposée, prit feu. L’un des gardes eut le temps d’appeler par radio à l’instant où l’alarme retentissait dans la maison.

Bond continua son chemin et finit par rejoindre la route. Au lieu de prendre à droite, vers Sartène, il prit à gauche vers le site préhistorique qu’il avait vu en arrivant.

Quelques secondes plus tard, une Porsche et une Land Rover s’élançaient à sa poursuite. Il entendit des coups de feu, mais le camion était si gros que Bond ne put savoir s’il était touché ou non. Et pour la même raison il ne pouvait aller à plus de quatre-vingts.

La Land Rover obliqua sur la gauche et arriva à sa hauteur. Bond évita de justesse une balle qui fracassa la vitre et le cribla d’éclats de verre. Il dégaina son Walther et tira sur le 4 x 4. La Land Rover se jeta sur le camion pour essayer de lui faire quitter la route, en vain. Bond en fit autant. Les pneus du 4 x 4, projetés contre les taillis, crissèrent alors que son conducteur tentait de redresser. Son passager tira de nouveau. Cette fois, la balle frôla le visage de Bond.

Bon sang !

Bond sortit le bras par la fenêtre et appuya sur la détente. La balle atteignit le garde en plein visage. Il fut projeté sur le chauffeur, qui faillit perdre le contrôle du véhicule. Il ralentit et se laissa distancer.

Passons aux choses sérieuses, se dit Bond. Il prit l’une des grenades, la dégoupilla avec les dents, et la jeta précautionneusement par la vitre. Elle rebondit sur la chaussée derrière lui. S’il avait bien calculé…

La Land Rover passa sur la grenade au moment où elle explosa. Le 4 x 4 sauta dans les airs sur une boule de feu et de fumée, piqua du nez et atterrit sur le flanc avant de glisser sur une vingtaine de mètres.

La Porsche contourna l’épave en feu et continua la poursuite. Elle accéléra et arriva à son tour à la hauteur de Bond. Le passager, armé d’une mitraillette, entreprit d’arroser le camion. Bond freina brusquement pour que la Porsche le dépasse. Puis il sortit son Walther par la vitre et tira dessus. Il réussit à cribler le coffre de balles, mais il ne put atteindre les pneus ou les occupants. Tirer de la main gauche tout en conduisant un camion n’avait jamais été son fort.

Bond se rappela que la route longeait une gorge tout près du site préhistorique. Il y était presque. La Porsche était devant lui : le conducteur devait penser pouvoir faire demi-tour dès que possible. Bond entendit d’autres détonations derrière lui et étouffa un juron en voyant arriver un autre 4 x 4.

Il arriva dans un virage qui longeait le flanc d’une montagne. Sur la gauche se trouvait la gorge, probablement deux cent mètres plus bas.

Puisqu’il faisait nuit, Bond jugea que c’était le seul moyen de leur échapper. Une main sur le volant, il se glissa sur le siège passager. Il retira le pied de l’accélérateur et le camion ralentit à soixante. Puis il ouvrit la portière côté passager et s’apprêta à bondir.

Il prit une seconde grenade, la dégoupilla et la laissa tomber dans la cabine. Après quoi, simultanément, il tourna le volant à gauche et sauta du camion. Il atterrit durement sur la route, fit une roulade et se dissimula prestement sur le bas-côté. Le camion se dirigea en cahotant vers le bord de la gorge.

Allez, plus vite, se répéta Bond. Avait-il suffisamment braqué le volant ?

La roue avant gauche du camion quitta la route et le fit basculer. Puis la roue gauche mordit à son tour et le camion commença à plonger vers son destin. Il piqua du nez dans les arbres au moment où la grenade explosait dans une boule de feu qui illumina le ciel. Il continua sa chute en culbutant et atterrit sur une saillie rocheuse.

Bond ne perdit pas un instant. Il fonça sous le couvert des arbres et grimpa le long de la falaise pour se cacher. Il entendit le 4 x 4 s’arrêter et ses passagers crier. Il vit la Porsche qui faisait demi-tour et arrivait sur les lieux. Deux hommes en descendirent et rejoignirent les autres, penchés au-dessus de l’endroit où le camion avait quitté la route. L’un d’eux désigna l’épave en feu pendant qu’ils se concertaient : le prisonnier évadé était-il mort ?

Un homme éclaira de sa torche les arbres du côté opposé. Ils ne voulaient lui laisser aucune chance. Le Gérant aurait leur peau s’ils ne fouillaient pas les environs.

Bond continua sa progression. Une fois arrivé en haut, il se dirigea vers l’est. Si les autres le suivaient, il ne les entendrait pas : Il courait comme un chien, glissant et trébuchant sur des souches, s’entaillant bras et visage sur les branches. Lutter contre cette forêt était plus difficile que prévu. Au bout d’un quart d’heure, il était totalement hors d’haleine et dut s’arrêter.

Il s’assit en forçant son cœur à se calmer. Tout en inspirant profondément, il tendit l’oreille et entendit des moteurs au loin. Ses poursuivants n’avaient pas renoncé.

Il se releva et reprit sa course parmi les arbres denses, les énormes rochers, le long d’une pente qui aboutissait à la clôture barbelée qu’il cherchait. Il se coupa en l’escaladant, mais à côté de ce qu’il avait dû subir au cours des dernières vingt-quatre heures, ce n’était qu’une égratignure.

Le site archéologique de Cucuruzzu et Capula était la principale curiosité touristique du sud de la Corse. Quand il cherchait la maison du Gérant, Bond avait étudié la région et appris que le site contenait des habitations humaines datant de la préhistoire.

Il se retrouva dans une forêt de châtaigniers. Il prit la caméra à sa ceinture et alluma l’ophtalmoscope en guise de torche pour éclairer le sol devant lui.

Les alentours étaient non seulement couverts d’arbres denses, mais aussi de rochers de granit de toutes tailles. Par endroits, ils s’empilaient, comme si un géant les avait ramassés pour former de petits tas çà et là. La plupart avaient la forme de grosses boules, conséquence de l’érosion.

Bond grimpa par-dessus l’un des tas et gagna le sentier qu’utilisaient les touristes lors des visites. Il respirait, car à présent il savait qu’il n’allait pas se perdre dans une forêt.

Le sentier aboutissait à une plate-forme bordée à gauche de rochers ronds, et à droite par la muraille des arbres. Il suivit les rochers et passa devant un menhir présentant d’un côté une épée sculptée en bas-relief et de l’autre, les détails anatomiques très stylisés d’un homme. Juste derrière se trouvait le château préhistorique de Cucuruzzu.

Le casteddu était une étonnante construction de l’Âge de Bronze entièrement en pierres ingénieusement empilées et fixées par du mortier. Au premier abord, il évoquait tout au plus un tas de rochers mais, de plus près, on discernait un agencement précis. C’était l’abri d’un homme préhistorique.

Bond enjamba les rochers et descendit un « escalier » de pierre menant à un espace fermé. Ce petit château était dépourvu de toit, mais comprenait des pièces, chacune dotée d’une fonction : une ou deux pour dormir, une pour travailler, une autre pour stocker les vivres…

Bond rampa dans l’une d’elles et la trouva étonnamment confortable. Le sol de pierres plates était assez lisse pour qu’on s’y allonge, très probablement à dessein. Une jolie peau d’ours n’aurait pas été de trop, mais Bond ne fit pas le difficile : il était épuisé.

S’il pouvait dormir quelques précieuses heures, il pourrait sortir juste avant que le site ouvre le lendemain matin. Il espérait pouvoir se faire emmener à Sartène. De là, il appellerait Londres et se ferait transporter à Cannes. C’était le plus important. Il devait empêcher cette bombe d’exploser et il lui restait moins de vingt-quatre heures. Si le Gérant s’enfuyait, tant pis. Avec un peu de chance, les gardes renonceraient à leur poursuite et déclareraient que l’évadé avait trouvé la mort dans le camion. Le chef du Syndicat conclurait qu’il ne constituait plus une menace et ne bougerait pas de son repaire.

Allongé dans l’obscurité, Bond voyait défiler devant lui un tourbillon d’images. Le Dr Gerowitz réglant son laser devant son visage, le Gérant racontant sa vie, Mathis cherchant sa nourriture dans l’obscure et humide cellule, la carcasse déchiquetée du rat. Et les yeux sensuels de Tylyn Mignonne. Malgré tout, il parvint à s’endormir, à présent en sécurité, dans cet abri construit des milliers d’années plus tôt par des hommes dont le destin était caché dans leurs rêves.
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La projection

Le soleil qui scintillait sur la Méditerranée éblouissait Bond. Mais il était malgré tout reconnaissant de le sentir car, selon un autre scénario, il aurait pu finir tout bonnement aveugle.

L’Eurocopter SA 360 Dauphin de l’Aérospatiale s’éleva au-dessus de la mer après avoir quitté Calvi vingt minutes plus tôt. Ils atteindraient Cannes dans trois quarts d’heure, juste avant le coucher du soleil.

Il avait presque fallu à Bond toute la journée pour quitter la Corse. À l’aube, il sortit du casteddu alors que les oiseaux se gavaient de vermisseaux et d’insectes. Il redescendit le sentier, escalada la clôture et retrouva sa voiture de location sur le parking là où il l’avait laissée. En descendant la D268 vers Sartène, il passa devant la grille menant au quartier général du Syndicat et pensa à son ami encore prisonnier. Mathis était-il encore en vie ? Que lui avait-on fait une fois l’évasion de Bond découverte ?

Chaque chose en son temps, se dit-il. Il tourna le dos au Gérant et se concentra sur le projet fomenté par le Syndicat en France. Quand il arriva à Sartène, il alla directement à la gendarmerie*, présenta ses papiers et appela Londres. L’efficace Nigel Smith fit aussitôt le nécessaire pour qu’on vienne le prendre par hélicoptère, puis il lui passa « M ». Après que Bond lui eut raconté ce qui s’était passé ces derniers jours et ce qui allait arriver ce soir-là à Cannes, elle lui demanda de patienter un peu. Elle le rappela dix minutes plus tard pour l’informer qu’une équipe de la British SAS et du RAID allait le retrouver à Cannes. Les Français le prendraient à Sartène en hélicoptère, s’arrêteraient pour refaire le plein à Calvi, puis gagneraient Cannes. En attendant, elle allait contacter les gouvernements américains, français et russes pour mettre sur pied une force spéciale et prendre d’assaut le quartier général du Syndicat en Corse, ce qui prendrait certainement un peu plus de temps.

Bond proposa d’éviter ces complications et d’agir seul. « M » rejeta sa proposition, la considérant trop dangereuse politiquement.

— Et la bombe ? demanda-t-elle. Comment allez-vous la trouver ?

Bond y avait longuement réfléchi. Tous les indices convergeaient vers les barils de boisson sous pression. Il les avait vus à tous les stades de son enquête : sur les manifestes, dans le bureau d’Essinger à Paris, vides dans la réserve de Corse Shipping, pleins dans le hangar. C’était forcément cela.

Ils allaient remplir un ou plusieurs barils de CL20, y fixer leur détonateur et les livrer dans la salle. Ensuite, durant la projection, ils seraient mis à feu avec la télécommande que Bond avait vue en Corse.

Le tout était de trouver ces barils à temps.

Le Dauphin prit Bond sur le terrain près de la gendarmerie et Bond fit ses adieux à la Corse du Sud. Le trajet jusqu’à Calvi fut rapide, mais ils étaient déjà en début d’après-midi. Bouillant d’impatience, Bond appela Bertrand Collette à l’hôpital de Bastia. Son ami avait déjà reçu sa greffe de peau et n’était pas au mieux de sa forme, mais il souhaita bonne chance à Bond et lui dit de ne pas s’inquiéter.

Alors que l’hélicoptère approchait de la côte française, Bond sentit son estomac se nouer. S’il savait garder son calme dans la plupart des situations, il était intérieurement agité. Sa réserve et son sang-froid n’étaient qu’une façade édifiée par les années d’expérience. En réalité, il était un être humain sensible à la peine, à la peur et à l’angoisse comme les autres. La différence résidait dans sa manière d’agir dans les moments critiques.

Et les prochaines heures allaient une fois de plus constituer un test pour lui.

Tylyn Mignonne savait elle aussi que quelque chose d’important allait lui arriver ce soir. Habituellement, elle ne croyait pas aux prémonitions ni à la réalisation de ses rêves.

Elle avait passé une nuit pénible à l’hôtel. D’horribles rêves de corps calcinés la hantèrent dès qu’elle s’endormit. Elle ne cessait de voir le champignon d’Hiroshima, les victimes des radiations et les immeubles en feu. Au milieu de la nuit, elle s’était réveillée en nage. Elle s’était retournée pour prendre son amant dans les bras, James Bond, mais il n’était pas là. Il était mort.

Femme au tempérament enjoué, Tylyn ne pleurait pas souvent. Cette fois, comme elle avait retenu ses larmes pendant des jours, elle dut céder. Elle pleura pendant vingt minutes, assise sur son lit, menton sur les genoux. Après quoi, totalement épuisée, elle put se rendormir, mais les rêves troublants ne la quittèrent pas, toujours hantés par la même silhouette.

James, où es-tu donc ? appelait-elle dans le vide. Et une voix, sa voix, avait répondu comme un écho : « Prends garde ce soir, ma chérie ».

Remplie d’appréhension, elle terminait son maquillage. Ce n’était pas parce qu’elle allait devoir prendre la parole devant des centaines de gens, dont des membres de familles royales, mais parce qu’une chose affreuse allait se passer. Elle l’avait vu en rêve.

Elle ajusta la robe de soirée noire qu’elle avait elle-même dessinée. Descendant jusqu’à terre, la robe était fendue jusqu’à la taille et révélait une longue jambe lisse et sensuelle. Elle devait porter un string, sans quoi on aurait vu sa petite culotte. Là apparaissait seulement une hanche nue. Le décolleté était plongeant, mais sans vulgarité. Bien que n’ayant pas des seins particulièrement gros, ils étaient parfaits. La dernière touche était une rivière de diamants offerte par Léon à leur premier Noël ensemble. Elle ne l’avait portée qu’une fois et elle jugeait cette soirée idéale pour la mettre de nouveau. Sans savoir pourquoi.

Elle décida de se rendre seule à pied au palais. Peu importait si des paparazzi la suivaient ou si des fans la harcelaient pour une photo ou un autographe. Elle avait besoin de se sentir indépendante et de se rappeler qu’elle était forte et capable de résister à tout.

En sortant du Carlton dans la foule, elle arbora son sourire professionnel et fit des signes tandis que crépitaient les flashes. Quelqu’un cria « Épouse-moi, Tylyn ! » Elle lui envoya un baiser, puis elle l’attira à elle, glissa son bras sous le sien et lui demanda de l’accompagner jusqu’au palais. Abasourdi, le jeune homme faillit trébucher, mais il reprit sa contenance et lui emboîta le pas pour dix inoubliables minutes.

Le palais des festivals est une grande bâtisse qui abrite deux cinémas et plusieurs étages de salles de réunion, conférences de presse et autres commodités pour l’énorme manifestation qu’est devenu le festival au cours des années. Un tapis rouge couvrait les marches menant à l’amphithéâtre Lumière, où se déroulaient toutes les projections importantes. La circulation avait été bloquée et des barrières mises en place pour contenir la foule.

Les projections de soirée étaient des événements mondains. Même les plus célèbres ne pouvaient y accéder sans smoking. Tylyn avait été témoin d’un incident quelques années auparavant, quand un jeune réalisateur américain très connu s’était vu refuser l’entrée parce qu’il portait un col roulé. Il avait été si vexé qu’il avait juré de ne plus jamais revenir.

La parade commençait généralement une demi-heure avant la projection. Personne ne pouvait se soustraire à la montée des marches : célébrités, critiques et invités. Les autorités organisaient ainsi la cérémonie afin que tous les VIP soient vus.

Tylyn prit congé de son cavalier au bas des marches et entreprit de les monter seule. Elle continuait de faire des signes dans un feu d’artifice de flashes. D’autres invités élégamment vêtus montaient également. Elle reconnut Catherine Deneuve, Sophie Marceau, Jean-Louis Trintignant, Gérard Depardieu, Carole Bouquet et Isabelle Adjani. Des réalisateurs internationalement connus étaient également là : David Lynch, les Frères Coen, Roberto Benigni, James Ivory, John Madden, Jane Campion et Francis Ford Coppola. Les membres de la famille royale avaient dû déjà entrer ou étaient retenus pour la dernière minute.

Elle retrouva Stuart Laurence en haut et lui prit la main pour faire signe à la foule.

Pour Tylyn, l’amphithéâtre Lumière était le cinéma idéal. Malgré la folie du festival, assister à une projection dans cette salle était une délicieuse expérience. L’acoustique était parfaite et tous les sièges bien placés. Elle admira la décoration violette et rose, la moquette et les tissus impeccablement entretenus, comme si le palais était une résidence royale. La scène était noire et de vastes panneaux blancs dissimulaient les lumières du plafond. Des hôtesses en uniforme blanc à pois noirs accueillaient les invités.

Tylyn aperçut Léon dans l’entrée. Elle ne voulait pas lui parler, mais il la vit et lui fit signe de venir. Par bonheur, l’horrible Wilcox n’était pas là. Elle prit sur elle et entraîna Stuart pour retrouver son bientôt ex-mari.

— Tylyn, tu es splendide, la complimenta-t-il en l’embrassant sur la joue. Stuart, éblouissant comme toujours. (Puis, remarquant le collier :) Ma chérie, tu me combles…

— J’ai pensé qu’il te ferait plaisir, dit-elle d’un ton désinvolte. C’est ta soirée, Léon. J’espère que, cette fois, tu vas rester pour la projection.

— Je vais te décevoir, c’est non : je suis bien trop angoissé. D’ailleurs, j’ai l’estomac noué et je ne me sens pas bien du tout.

— Calmez-vous, mon vieux, le rassura Stuart en lui donnant une claque sur l’épaule. Vous devriez vous asseoir, vous avez l’air un peu pâle, je trouve.

— Oh, ça va aller, je crois, grogna Essinger en réprimant un haut-le-cœur. Nous avons eu une petite frayeur cet après-midi. J’ai cru que le film n’avait pas été livré au palais. C’est une nouvelle société de sécurité qui s’en chargeait. Ils étaient en retard, mais ils sont arrivés, Dieu merci.

À cet instant, une rumeur parcourut la foule. Tout le monde se retourna sur la princesse Caroline qui venait d’entrer avec son entourage.

— Je dois aller l’accueillir, dit Essinger. Excusez-moi.

— Je viens avec vous, renchérit Stuart. Tylyn ?

— Allez-y, j’irai la voir plus tard.

Elle décida d’éviter le rassemblement dans l’entrée. Elle aurait tout donné pour un verre de champagne, mais il allait falloir attendre la fin de la projection. Apparemment, Léon avait organisé une soirée dans l’un des restaurants chic du front de mer.

Elle fit semblant de ne pas voir les critiques de film qu’elle connaissait et gagna son siège.

Dans la cabine de projection située au-dessus du balcon, Julius Wilcox et Rick Fripp contemplaient par la lucarne la foule qui remplissait la salle. Seul Fripp portait un smoking.

— Je n’en reviens pas qu’on fasse partir en fumée la crème du show-business, déclara Fripp.

— Quand on en a vu un, on les a tous vus, répondit négligemment Wilcox avec un geste méprisant de la main.

— J’ai cru comprendre que vous avez reçu de mauvaises nouvelles cet après-midi.

— Oui, j’ai parlé au Gérant. Il semblerait que notre espion anglais soit en vie et bien en vie. Il est probablement en chemin pour Cannes. Il faut ouvrir l’œil. Et ne pas le manquer.

— OK. Moi qui pensais qu’il était mort dans l’explosion.

— Quand nous l’aurons eu, il regrettera de ne pas être mort plus tôt. Apparemment, il était chez Corse Shipping le soir où je suis allé voir Émile. Nous ne savons pas s’il a découvert quelque chose.

Le projectionniste entra soudain dans la cabine.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Que faites-vous ici ?

— Nous faisons partie de l’équipe du film, dit Fripp en montrant son badge.

L’homme le lorgna d’un air soupçonneux, puis :

— Ah, d’accord. Peut-être que vous allez pouvoir m’expliquer quelque chose.

— Quoi donc ?

— Le film. J’ai ouvert toutes les boîtes, sauf une qui est cadenassée. (Il désigna la pile sur une table. Elles étaient toutes ouvertes et les bobines sorties, sauf une maintenue par deux cadenas.) Le film avait été divisé en deux parties, comme c’est l’habitude. D’après ce que je vois, j’ai chargé tout le film. Qu’est-ce qu’il y a dans l’autre ? Quand même pas de la pellicule ?

Fripp fit semblant d’être intrigué et compta les boîtes.

— Non, vous avez tout. Je ne sais pas à quoi correspond celle-là. Elle a dû être mise avec les autres par erreur. Laissez-la, nous la reprendrons après la projection.

— L’étiquette indique Tsunami – Huitième Partie. Mais, d’après mes notes, il n’y a que sept parties.

— En effet, dit Wilcox d’un ton sec. Cette huitième boîte est une erreur. Oubliez-la. Contentez-vous de faire votre travail.

Le projectionniste le regarda comme pour dire : Mais pour qui vous vous prenez ? Finalement, il préféra se taire. Cet inconnu était l’homme le plus monstrueux et le plus déplaisant qui soit.

— Très bien, conclut-il en haussant les épaules.

Fripp et Wilcox quittèrent la cabine.

— Ça va aller, à votre avis ? demanda Fripp.

— Oui. Mais passez-moi le téléphone. Il faut que je parte, je n’ai pas de smoking.

Fripp lui donna le mobile.

— Voilà. Vous connaissez le code.

— Je le déclencherai au bout d’une heure de film. Vous êtes tous prêts à évacuer ?

— Je pars avec Léon. Il vaut mieux que je descende. Il a dû boire son truc.

— J’aimerais bien être là pour le voir gerber, gloussa Wilcox.
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Le raid

— Commandant Perriot, se présenta le chef de l’équipe du RAID à Bond. Nous avons réuni vingt hommes, tous armés et prêts à partir.

Il désigna les deux véhicules militaires qui attendaient auprès de la piste d’atterrissage. À l’intérieur, les hommes étaient en tenue de camouflage.

— Vous avez des nouvelles de l’équipe SAS ? Où sont-ils ?

— Je sais juste qu’ils arrivent dans dix minutes. Vous voulez les attendre ?

Bond consulta sa Rolex. La projection commençait dans dix minutes.

— Non. Allons-y.

Ils sautèrent dans le premier camion et démarrèrent. Le Dauphin avait atterri sur l’héliport à l’ouest de la ville. Il leur fallait dix minutes pour arriver dans le centre. Avec la circulation et la foule, ils risquaient de mettre plus de temps.

— J’ai appelé la police de Cannes par radio, précisa Perriot. Normalement, on devrait nous avoir dégagé le passage.

— Que leur avez-vous dit ?

— Simplement que, d’après nos renseignements, un attentat pourrait avoir lieu au palais ce soir. Je n’ai donné aucun détail, conformément à vos instructions.

— Bon. Il ne faut pas qu’ils se mettent à évacuer la salle, dit Bond.

— Pourquoi cela ?

— Parce que les terroristes vont se douter que nous connaissons leurs plans. Si je ne me trompe, ils peuvent déclencher la bombe quand ils veulent, grâce à une télécommande, depuis n’importe où dans les environs. Si nous évacuons, ils sauront qu’ils sont faits et feront tout sauter. Mission accomplie.

— Que cherchons-nous exactement ?

— Une bombe qui, je crois, est dissimulée dans un baril pressurisé. Du type utilisé dans les bars pour servir les boissons. Je pense qu’il se trouve dans le cinéma même.

— Très bien.

Les deux camions atteignirent le palais alors que les derniers invités gravissaient le tapis rouge. Plusieurs policiers cannois attendaient le commando du RAID. Un jeune officier accueillit Perriot :

— Tout le monde est entré, monsieur. Dois-je faire évacuer les VO ? demanda-t-il en désignant deux Rolls blindées garées non loin.

VO était un code pour Visiteurs Officiels.

— Qu’en dites-vous ? demanda Perriot à Bond.

— Pas encore. S’ils partaient, cela éveillerait les soupçons. Attendons un quart d’heure. Si nous n’avons rien trouvé entre-temps, nous verrons si nous pouvons évacuer discrètement les VO. D’ailleurs, le simple fait d’être vus devant le bâtiment risque d’alerter les terroristes.

Bond et Perriot, suivis du commando, montèrent les marches devant la foule. Immédiatement, une rumeur commença à s’élever. Qu’est-ce qui se passe ? Il est arrivé quelque chose à l’intérieur ? La princesse Caroline a un malaise ? J’ai entendu des coups de feu ! Mais non, tu es fou. Ce sont probablement des terroristes du Moyen-Orient. Pas du tout, c’est un truc publicitaire.

Un journaliste s’approcha des policiers pour se renseigner.

— Ce n’est rien, juste des renforts pour la sécurité, répondit l’officier d’un ton peu convaincant.

— Vingt hommes en tenue de commando ? insista le journaliste. Allons, monsieur, les gens ont le droit de savoir. Des bruits courent déjà. Quelqu’un a été blessé ?

— Non. Veuillez circuler.

Le directeur du festival accueillit Bond et Perriot à l’entrée.

— Emmenez-nous immédiatement au bar, ordonna Perriot.

L’homme sembla pris de court.

— Mais… Il n’y a pas de bar dans l’amphithéâtre, dit-il. Le seul endroit, c’est le Jimmy’Z, au troisième étage du bâtiment principal. Rien à voir avec la salle Lumière.

— On ne peut pas servir des boissons au public dans la salle ?

— Non, monsieur, c’est interdit.

— Dans ce cas, je ne sais pas ce que nous devons chercher, soupira Bond. Nous n’avons qu’à commencer à fouiller les coulisses, l’entrée et les allées. Dites à vos hommes de rester très discrets. Pour les gens, nous devons être du renfort pour la sécurité. Après tout, il y a la présence des membres de la famille royale.

Le commando entra dans la salle et se dispersa. Plusieurs hommes montèrent à l’étage pendant que Bond et d’autres prenaient le couloir menant aux coulisses. Le directeur prit Perriot à part et lui demanda :

— S’il y a une bombe ici, ne devrait-on pas évacuer ?

Perriot expliquait que cela allait poser un problème quand un critique américain, qui sortait des toilettes, passa près d’eux pour regagner sa place. Il ne parlait pas couramment le français, mais il sembla avoir compris le mot « bombe ». Inquiet à la vue des soldats, il était aussitôt allé rapporter à ses confrères ce qu’il avait entendu.

Bond atteignit les coulisses et scruta la salle par les rideaux. Il vit le carré réservé pour le prince Edward, la princesse Caroline et leurs suites, ainsi que pour les célébrités du film.

Son cœur s’arrêta quand il la vit. Tylyn était assise à côté de Stuart Laurence. Son collier de diamants scintillait dans la lumière et elle était splendide, même à cette distance. Quand devait-elle prendre la parole ? Avant la projection ?

Il fixa les visages, cherchant Essinger, mais il ne le trouva pas. C’était logique. S’il était mêlé à cet attentat, il avait trouvé un moyen pour s’éclipser.

Bond quitta les rideaux et courut derrière l’immense écran, où les hommes du RAID avaient commencé à fouiller. Il leva les yeux et vit plusieurs passerelles où pouvaient être accrochés les projecteurs. Il les désigna à l’un des hommes et lui demanda de monter voir, puis il gagna les loges et les bureaux.

En entrant dans le couloir brillamment éclairé, il entendit une voix connue.

— Oh, je me sens atrocement mal, il faut que je parte.

— Léon, c’est épouvantable ! répondit quelqu’un. Vous avez mangé quelque chose qui ne vous a pas réussi ?

— C’est possible. Je viens de vomir partout dans la loge. Je suis désolé.

Bond jeta un coup d’œil et vit Essinger, Fripp et d’autres personnes en smoking. Celui qui parlait à Essinger était un vieux monsieur chauve, Gilles Jacob, le président du festival.

— Je vais raccompagner M. Essinger à son hôtel, dit Fripp. Venez, Léon !

— Mais ma projection ! gémit Essinger. Il faut que je sois là. Ohhhh !

Il recommença à vomir et courut dans la loge. Bond l’entendit crachoter. Tout le monde fit la grimace dans le couloir.

— Le pauvre, le plaignit Jacob.

Bond dégaina son Walther et apparut.

— Ne bouges plus, Fripp !

L’homme se figea.

— Levez les mains, Fripp ! (Puis :) Monsieur Jacob, veuillez vous éloigner avec vos gens. Je suis de la police. (Puis, comme personne ne bougeait :) Allez !

Tout le monde se dissémina, terrorisé.

Fripp leva les mains en regardant Bond avec un rictus méprisant.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, Bond.

— Allez chercher votre ami et partons, lui ordonna Bond.

Fripp recula de deux pas, les mains en l’air.

— Mon ami est très malade. Vous ne l’entendez pas ?

— Restez où vous êtes ! cracha Bond. Où est la bombe ?

— Quelle bombe ? ricana Fripp.

— Ne jouez pas avec moi. Soit vous me dites où elle est, soit je vous tire une balle dans le crâne.

Avant que Fripp ait pu réagir, une détonation éclata dans la loge. Une balle frôla l’épaule de Bond. Il plongea instinctivement à terre, détournant un instant son arme de Fripp. Essinger avait entrouvert la porte de la loge et tira de nouveau, mais Bond esquiva prestement en se plaquant contre le mur. Ce qui permit à Fripp de s’enfuir. Bond tira plusieurs fois sur lui, sans le toucher.

Fripp dégaina un Browning Hi Power de sous son smoking et riposta, mais le manqua lui aussi. Il continua de courir.

Essinger claqua la porte de la loge et la verrouilla. Bond vida son chargeur dessus.

— Essinger ? cria-t-il tandis qu’il rechargeait. Si vous êtes encore vivant, vous feriez bien de venir me parler !

— Allez vous faire foutre !

— J’ai entendu des coups de feu ! dit un officier du RAID en débouchant dans le couloir.

— Aidez-moi.

Ensemble, ils enfoncèrent la porte à coups de pied et trouvèrent Essinger, une épaule et un bras ensanglantés, les mains en l’air.

— Où est la bombe, Essinger ? le pressa Bond en braquant son arme sur sa tempe.

— Je vous jure que je ne sais pas, répondit-il en tremblant, livide. Excusez-moi, il faut que je m’assoie, je suis très mal…

Il tomba à genoux.

— Parlez, nom d’un chien ! hurla Bond en lui enfonçant le canon de son Walther dans la tempe.

— Ils ne me l’ont pas dit ! Je le jure. Ils préféraient que j’ignore tout de la question.

— Emmenez-le dehors et surveillez-le, ordonna Bond au militaire du RAID. Je vais m’occuper de l’autre.

— Oui, monsieur *.

Bond quitta la pièce et retourna en courant vers la scène, où avait disparu Fripp. Un instant plus tard, Essinger s’évanouit. Le soldat s’agenouilla auprès de lui pour le ranimer.

Il n’entendit pas quelqu’un entrer subrepticement. Une main experte lui rejeta la tête en arrière. Avant que le soldat ait pu réaliser ce qui arrivait, le couteau lui fendit la gorge d’une oreille à l’autre. Il tomba en avant dans une mare de sang.

Julius Wilcox tendit la main à Essinger pour l’aider à se relever.

— Allez, venez ! Faisons sauter ce machin !

Dans la salle, le public bavardait toujours avec bonne humeur en attendant que commence la projection. Pour le moment, la plupart n’avaient pas remarqué les allées et venues de soldats. Mais le critique qui avait surpris la conversation entre Bond et Perriot venait d’en parler à ses amis.

— Je pense que nous devrions partir, murmura-t-il.

— Tu es fou, fit l’un de ses confrères. Reste assis. Malheureusement, une femme assise derrière les entendit et chuchota à son mari :

— Il a dit qu’il y avait une bombe dans la salle ! Plusieurs rangs derrière, dans le carré VIP, Tylyn Mignonne commençait à s’impatienter. Elle avait hâte que cela en finisse. Stuart n’arrêtait pas de parler, mais elle n’écoutait pas. Elle avait l’esprit ailleurs.

Elle s’anima en voyant un homme en smoking sortir en courant des coulisses. Il se retourna, braqua un revolver derrière lui et tira. La détonation fit sursauter tout le monde.

— Mon Dieu, c’est Rick Fripp ! lança Laurence.

Personne ne bougea. L’incident faisait-il partie de la projection ? Que se passait-il ?

— Il y a quelque chose de louche, observa Tylyn.

Elle se leva, mais Laurence la retint.

— Attendez, la tranquillisa-t-il. Je suis sûr que c’est Léon qui a manigancé un petit numéro d’avant-projection.

— Je suis sûre du contraire, rétorqua Tylyn en se rasseyant néanmoins.

Fripp entra dans les coulisses après avoir traversé toute la scène et commença à monter l’escalier métallique en spirale qui menait aux passerelles. Bond en avait fait autant derrière l’écran et faillit le rattraper, mais l’homme lui décocha par surprise un coup de pied qui le retarda. Bond monta à sa suite, préférant ne pas tirer pour ne pas provoquer de panique.

Une fois sur la passerelle, les deux hommes étaient à une vingtaine de mètres de hauteur. Bond sauta sur Fripp et le plaqua au sol. Le Browning lui échappa. Fripp lui assena un violent coup de poing au visage. Bond riposta en le frappant en plein ventre. La passerelle mesurait à peine un mètre de largeur, ce qui ne facilitait pas le corps-à-corps. Cependant, Fripp bondit sur son adversaire et tenta de le faire basculer dans le vide. Bond se cramponna du pied à une poutrelle et agrippa une barre métallique au-dessus de sa tête. C’était une question de puissance, à présent. Fripp était très sportif et manifestement habitué à manipuler des charges lourdes. Bond se sentit glisser malgré sa prise.

Or Fripp commit une erreur fatale : il laissa son entrejambe à découvert en changeant de position ; Bond en profita pour lui décocher un coup de pied.

Fripp poussa un cri, le lâcha et retomba sur la passerelle. Bond le frappa au visage.

— Où est la bombe ? hurla-t-il. Réponds !

Malgré la douleur, Fripp ne se laissa pas faire. Il lui cracha au visage et ricana. Bond le frappa de nouveau et le fit rouler jusqu’au bord.

— Tu parles ou je te pousse.

— Alors on partira ensemble ! gouailla Fripp.

Brusquement, il empoigna Bond par le cou et sauta dans le vide, l’entraînant avec lui.

Tous deux tombèrent trois mètres plus bas sur une herse de projecteurs qui les retint. Mais leur poids brisa l’une des chaînes de soutien. Tout l’appareillage se détacha et resta suspendu verticalement dans le vide, devant l’écran, sous les yeux de tous.

La salle poussa un cri en voyant les deux hommes accrochés aux projecteurs.

Tylyn reconnut de nouveau Fripp. L’autre homme… il lui paraissait tout aussi familier. Elle se leva brusquement en comprenant qui c’était.

— James ? s’écria-t-elle.

Fripp, qui se cramponnait comme il pouvait, empoigna un fil dénudé. Il poussa un hurlement quand il prit une décharge électrique qui le nimba d’un halo d’étincelles. Il grilla littéralement pendant dix bonnes secondes avant que le fil ne se rompe et qu’il tombe avec un bruit sourd sur la scène. Des femmes hurlèrent. Bond était toujours accroché à la herse.

— Alors, maintenant, vous me croyez ? demanda le critique américain en se tournant vers ses amis. Il y a une bombe dans la salle !
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Recherches

La salle était en proie à la panique. Les VIP royaux furent immédiatement dirigés vers les sorties de secours par la très efficace sécurité du palais et confiés aux policiers cannois. Britanniques et Monégasques furent respectivement emmenés en lieu sûr dans les voitures blindées.

Tylyn fut prise dans l’affolement général, mais elle n’essayait pas de fuir. Elle voulait monter sur la scène.

— James ! cria-t-elle.

Sa voix domina à peine le tumulte, mais Bond l’entendit. Il tenait difficilement à la herse et n’allait plus résister bien longtemps.

Tylyn se fraya un chemin dans la cohue. Un homme la bouscula, elle tomba et faillit se faire piétiner. Elle rampa jusqu’à une rangée et se dressa sur un siège. La bretelle de sa robe s’était déchirée et elle commençait à glisser et à découvrir sa poitrine. Désespérée, elle s’agrippa à un homme et lui ordonna de la renouer. L’homme était tellement effrayé qu’il obéit sans réfléchir. À présent au moins, la robe tenait.

Tylyn retroussa sa jupe pour pouvoir grimper sur les sièges et parvenir jusqu’à la scène. D’une main, elle tenait les plis de tissu et de l’autre, elle se tenait aux dossiers qu’elle enjambait un à un.

Elle arriva au moment où Bond glissait.

— Tiens bon, James ! cria-t-elle.

Elle chercha du regard de quoi amortir sa chute et, se précipitant sur le bord de la scène, empoigna le rideau et le tira pour former une sorte de hamac sous les pieds de Bond.

— Saute ! cria-t-elle. Je le tiens !

Bond lâcha prise, tomba de six mètres et atteignit le rideau qui, sous le choc, échappa à Tylyn, mais Bond put s’y accrocher. Il se balança un instant, puis il se laissa tomber sur la scène.

Tylyn courut dans ses bras.

— Mon amour ! s’écria-t-elle en l’embrassant. Tu es vivant, vivant !

— Tylyn, répondit-il, hors d’haleine en lui rendant ses baisers. Il faut que tu sortes tout de suite. Il y a une bombe dans la salle. C’est Léon le coupable. Je t’expliquerai plus tard, mais pars vite !

— Je ne pars pas sans toi.

— Tylyn, j’ai une mission à accomplir ici. Je te retrouve dehors. Je t’en prie ! (Il la prit par les épaules et recula en la regardant dans les yeux.) Je t’aime, Tylyn. Maintenant, va.

Sans un mot de plus, il fit volte-face et retourna chercher la bombe dans les coulisses.

Tylyn resta là un instant, une main devant la bouche.

— Moi aussi, je t’aime, murmura-t-elle.

Bond trouva le cadavre du soldat dans la loge d’Essinger et poussa un juron. Il descendit le couloir et tomba sur une issue de secours qui devait donner sur l’arrière du bâtiment. Il l’ouvrit d’un coup de pied et regarda dehors.

Une camionnette blanche quittait sa place sur le parking. Alors qu’elle tournait vers la sortie, Bond vit Julius Wilcox sur le siège passager. Bond s’élança.

La camionnette s’arrêta car la sortie était encombrée par des piétons. La panique gagnait la rue à mesure que les spectateurs dévalaient les marches. À présent, des sirènes de police retentissaient dans tout le centre-ville en proie à une pagaille générale.

— Roulez dessus ! cria Wilcox à Essinger qui conduisait.

Le producteur saignait toujours à l’épaule de sa blessure et il souffrait atrocement.

— Je n’peux pas faire… protesta Essinger.

Mais Wilcox avait braqué son arme sur sa tempe avant qu’il ait pu achever.

— Foncez, imbécile, ordonna-t-il en sortant le portable. Nous devons pouvoir nous éloigner avant de faire déclencher la bombe. L’explosion va détruire tout le bâtiment et tuer tout le monde dans les environs. Les renverser maintenant ne va pas changer grand-chose pour eux. Allez-y !

Un bruit sourd retentit.

— Quelqu’un est monté sur le toit de la voiture ! cria Essinger en ouvrant de grands yeux affolés.

— Foncez, imbécile ! hurla Wilcox.

Essinger écrasa l’accélérateur et lança la camionnette dans la foule. Trois ou quatre personnes poussèrent des cris. Wilcox leva son revolver et commença à cribler de balles le toit de la voiture. Bond se tortilla de droite et de gauche pour les éviter. Cependant, l’une d’elles lui érafla tout de même le visage. Momentanément aveuglé, Bond se cramponna alors que la camionnette fonçait dans la rue.

— Vous l’avez eu ? demanda Essinger.

— Je n’en sais rien.

Wilcox posa le mobile, baissa la vitre et monta sur le siège pour jeter un coup d’œil. Bond, qui le guettait, lui donna un coup de pied en pleine figure. Surpris, Wilcox lâcha son arme et faillit tomber sur la chaussée.

Bond le frappa de nouveau, mais Wilcox parvint à se réfugier à l’intérieur.

— Faites-le tomber, bon Dieu ! Cria-t-il.

Essinger fit osciller la camionnette pour essayer de déloger Bond, sans y parvenir.

— Allez plus vite ! vociféra Wilcox. Appuyez à fond !

— Je n’peux pas ! s’exclama Essinger en désignant les embouteillages. Où est-ce que vous voulez que j’aille, bon sang !

Wilcox tendit la main et braqua le volant pour faire monter la camionnette sur le trottoir. Les piétons s’écartèrent prestement tandis que le véhicule renversait des tables et des chaises sur les terrasses des restaurants. Essinger reprit le volant et redescendit sur la chaussée, où il heurta une voiture de police garée et érafla une limousine avant de continuer dans la rue d’Antibes, encore plus encombrée que les autres.

— Oh, non ! gémit-il. Nous sommes coincés !

— Foncez dessus, n’hésitez pas à les tuer ! hurla Wilcox.

Cependant, entre-temps, Bond s’était glissé le long de la camionnette et s’accrocha à la portière. Il parvint à se stabiliser sur le marchepied et tenta de faire coulisser la porte.

Essinger poussa un cri en voyant Bond pénétrer dans la camionnette. Wilcox quitta son siège et se jeta sur lui, mais Bond avait eu le temps de dégainer son Walther. L’arme lui échappa quand ils roulèrent ensemble à l’arrière. Essinger tentait tant bien que mal de continuer sa route, mais il paniqua en entendant une sirène.

— La police ! aboya-t-il vainement à Wilcox.

Dents serrées, fermant les yeux, Essinger écrasa l’accélérateur. La camionnette bondit en avant, heurta trois voitures garées, fit une embardée sur l’autre côté, monta sur le trottoir et emboutit une vitrine qui explosa dans un concert d’alarmes. Essinger fut projeté contre le pare-brise, se fendit le crâne et s’assomma.

Le choc avait à peine perturbé Bond et Wilcox, qui s’étranglaient mutuellement. Wilcox était agile, mais Bond était meilleur au combat. Il prit le risque de lâcher le cou de son adversaire pour pouvoir le frapper par deux fois en pleine figure. Cependant, Wilcox ne céda pas. Il serrait de plus en plus fort, étouffant Bond.

En désespoir de cause, Bond tâtonna sur le sol, cherchant une arme – son Walther ou n’importe quoi pour changer la donne. Il sentit un morceau de ferraille et l’empoigna. C’était un démonte-pneu. Bond en assena un coup sur le crâne de Wilcox. L’homme lui lâcha la gorge et retomba, sous le choc. Bond le frappa de nouveau mais, cette fois, Wilcox esquiva du bras. Il glapit de douleur, pourtant cela ne l’empêcha pas de se relever. Julius Wilcox n’était pas un amateur.

Avant que Bond ait pu continuer, Wilcox lui décocha un coup de pied en pleine poitrine. Bond vola contre la paroi et se cogna la tête sur le chambranle de la porte. Wilcox, apparemment indemne, fondit sur lui et le frappa sans pitié. Bond se protégea le visage de ses bras, mais le tueur du Syndicat parvint à faire mouche plusieurs fois.

Bond glissa par terre, distingua soudain son Walther à quelques pas. Il n’y avait qu’une chose à faire. Il laissa Wilcox continuer de le frapper sans relâche pour pouvoir progresser vers l’arme. Presque inconscient, il tendit les doigts, encore un peu… encore un peu… Il l’avait ! Il braqua le canon sur le ventre de Wilcox et tira. La détonation fut assourdissante dans l’espace confiné. La balle traversa l’abdomen de Wilcox, ressortit par les reins et transperça le toit. L’expression du tueur passa de la fureur à l’incrédulité. Il se figea.

Bond tira de nouveau. Du sang coula de la bouche de Wilcox qui toussa. Bond le repoussa et se leva. Wilcox tressaillit et se convulsa quelques secondes, puis il resta immobile.

Un gémissement attira l’attention de Bond. Essinger revenait à lui. Du sang lui coulait de la tête et de son épaule, trempant son smoking. Bond lui colla le Walther sur la nuque.

— Maintenant, siffla-t-il, où est cette foutue bombe ?

— D’accord. Une seconde. Laissez-moi reprendre mes esprits.

— Parle ! cracha Bond en enfonçant le canon dans son cou.

— D’accord ! (Essinger tendit la main vers le siège passager pour prendre le mobile.) Il faut que j’appelle le gars qui doit la déclencher.

— Quoi ?

— Il faut que j’annule, expliqua-t-il en montrant le téléphone. Que je lui dise de ne pas tout faire sauter.

Bond était lui aussi un peu sonné d’avoir lutté avec Wilcox.

— OK. Appelle-le, dit-il sans réfléchir.

Essinger alluma le mobile et appuya sur une touche. Puis une autre.

Bond réagit brusquement. Une seconde ! Le détonateur était conçu pour recevoir un signal radio.

— Continue, dit-il en enfonçant de nouveau le canon dans sa nuque. Tue-les tous.

Essinger hésita. Le doigt au-dessus d’une touche, sa main commença à trembler.

— Vas-y, le défia Bond. Tes amis, tes confrères, les gens qui ont fait toute ta carrière, ta femme… Tue-les tous. (Essinger ferma les yeux et toussa.) Mais si tu le fais, rappelle-toi que je ne mourrai pas avec eux, chuchota Bond. Je suis là à côté de toi.

Dans un gémissement, Essinger lâcha l’appareil. Bond le prit et l’éteignit.

Totalement abattu, Essinger s’effondra sur son siège.

— Elle est dans la cabine de projection, avoua-t-il enfin. Dans une boîte à film. (Bond baissa son arme.) Ils ont mis le CL-20 dans la boîte, relié à un détonateur. Il y avait assez d’explosif pour tuer tout le monde dans la salle et une bonne partie dehors. (Il se mit à sangloter.) Je suis désolé. Je ne voulais pas.

Bond le laissa et descendit de la camionnette. La police arrivait, suivie de Perriot et de deux hommes du RAID.

— Tout va bien, monsieur ? demanda-t-il.

Bond hocha la tête et désigna Essinger.

— Emmenez-le.

Il donna le mobile à Perriot et lui expliqua où se trouvait la bombe.

Bond refusa d’aller à l’hôpital, prétendant que ses blessures étaient superficielles. Il avait connu pire, c’est vrai. Son visage était couvert de bleus, il avait un œil enflé et quelques côtes froissées, mais rien de cassé. Il laissa un secouriste soigner ses entailles et ecchymoses, puis il se rendit au centre de commande installé dans le pavillon anglais à côté du palais. C’est là que les citoyens britanniques assistant au festival pouvaient se restaurer, consulter leurs e-mails, se réunir ou simplement se détendre.

L’équipe de la SAS était arrivée dix minutes trop tard pour participer à la recherche de la bombe, mais elle était en train d’interroger les témoins et de réunir des informations sur ce qui s’était passé. On était allé chercher la bombe dans la cabine pour la transporter en lieu sûr.

Bond retrouva les chefs des commandos anglais et français au bar sous la tente.

— Félicitations, monsieur, admira Perriot. Vous avez été exemplaire.

— Bravo ! s’écria en levant son verre le gradé un peu guindé qui dirigeait les Anglais.

Bond ignora les compliments.

— Je veux savoir comment ils ont introduit la bombe dans le bâtiment, les interrompit-il.

L’officier de la police cannoise se racla la gorge :

— Nous étions en train d’en parler. Il semble que la société de production de M. Essinger ait utilisé une agence de sécurité privée pour livrer les boîtes. C’est une procédure courante. Le personnel de sécurité détient des laissez-passer et ils ont donc pu accéder au palais sans problème.

— Sacré culot, je trouve, lâcha l’Anglais.

Un jeune technicien de la police, occupé jusque-là à brancher un moniteur et un magnétoscope, prit la parole :

— Excusez-moi, mais je pense que c’est prêt.

— Ah, dit Perriot. Nous avons les cassettes de surveillance montrant les personnes qui sont entrées et sorties. (Il se tourna vers le jeune homme :) Cherchez-moi l’entrée de service. Les boîtes ont été livrées peu après 18 heures.

— Bien, monsieur.

— Bon, et maintenant ? demanda Bond.

— Eh bien, pour commencer, nous allons interroger tous les proches de M. Essinger. Ils ont été arrêtés. Je pense cependant que les coupables étaient M. Wilcox et M. Fripp. Qui sont morts, évidemment.

— La voici, monsieur, dit le jeune homme en allumant ses appareils.

À l’écran apparut l’entrée de service du palais, filmée de l’intérieur. Un vigile était en train de vérifier les badges des personnes qui entraient.

— Avance rapide, s’il vous plaît, ordonna Perriot.

Le technicien obéit jusqu’au moment où apparurent deux hommes chargés de boîtes métalliques.

— Voilà. Stop !

La bande repartit en vitesse normale.

Quand Bond vit qui avait apporté les boîtes, il eut un pincement au cœur. Il ferma les yeux et frotta le front.

— Tout va bien, monsieur Bond ? demanda Perriot.

Un homme en uniforme du SAS arriva et lui demanda :

— Vous êtes Mister Bond ?

— Oui.

— Quelqu’un vous demande dehors.

Bond se leva lentement, vida sa bière, posa la bouteille sur la table et sortit de la tente. Ce qu’il avait vu à l’écran l’avait considérablement abattu, mais quand il vit qui l’attendait devant la tente, il fut réconforté.

— Tylyn !

Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre et oublièrent le monde qui les entourait.

Ils prirent ensemble un bain et dînèrent somptueusement dans sa suite du Carlton. Tylyn lui pansa ses blessures et les embrassa, puis elle le massa longuement. Ils firent l’amour, avec douceur et tendresse. Bond remarqua que chaque fois avait été différente, en ambiance comme en intensité. Il savait qu’avec cette femme il pourrait être surpris pendant toute sa vie.

Après quoi, ils restèrent allongés nus sur le lit, lui avec une cigarette et elle un cognac.

— J’ai quelque chose à te dire, mais je ne sais pas très bien comment, commença alors Tylyn.

— Eh bien, dis-le, tout simplement.

— D’accord. Tu m’as menti, James. Tu m’as dit que tu étais journaliste et je t’ai cru.

— Ma chérie, tu ne vois pas pourquoi j’ai agi ainsi ? J’enquêtais sur ton mari.

— Et tu t’es servi de moi pour parvenir jusqu’à lui.

Il écrasa sa cigarette et se redressa.

— Non… Au début peut-être que j’ai pensé accéder à lui grâce à toi. Mais quand je t’ai connue, tout a changé. Je voulais être avec toi, Tylyn.

— Et puis ton travail, soupira-t-elle. Tu es vraiment un policier. Tu as une arme. Tu es l’apôtre de la violence.

— Je ne suis l’apôtre de rien du tout. Parfois, oui, je me sers d’un revolver. Mais seulement quand j’y suis obligé.

Elle hocha la tête, ne semblant toutefois pas satisfaite.

Il caressa sa joue du bout des doigts.

— Tylyn, n’y pense pas. Nous sommes en vie l’un comme l’autre. Tu m’attires incroyablement et j’espère que c’est réciproque. Je suis désolé de t’avoir menti, je promets que je me rattraperai. Demain, je dois terminer ma mission en Corse, mais je reviendrai le soir et nous pourrons passer le reste de nos jours ensemble si c’est ton désir.

— C’est le tien ?

— Je ne sais pas, hésita-t-il. Peut-être.

— Je ne sais pas non plus, dit-elle. N’y pensons pas.

— Très bien. Contentons-nous de savourer la nuit que nous passons ensemble.

Elle se pencha pour l’embrasser. Il posa la main sur sa poitrine, la renversa doucement en arrière, et ils firent de nouveau l’amour.

Bond faisait rarement des rêves, mais celui-là fut saisissant de réalisme.

Il courait dans le maquis corse près des sites préhistoriques. Il était nu, mais quand il baissa les yeux, il vit qu’il n’était plus humain. Il était devenu un animal, une sorte de cerf.

Il dépassa les étranges menhirs, et plusieurs d’entre eux le suivirent du regard. L’un lui murmura même d’être prudent.

C’est alors qu’il perçut une présence. Il tourna la tête et vit au loin un loup qui courait derrière lui. Il accéléra, mais le fauve se rapprochait, encore, encore… jusqu’au moment où Bond sentit son haleine brûlante dans son dos.

Il entendit un grondement affreux et irréel quand le loup bondit sur lui.

Et il se réveilla en sursaut.

Il se leva en prenant soin de ne pas réveiller Tylyn, prit un Perrier dans le bar et le but rapidement, assis dans un fauteuil, pour calmer son cœur qui battait la chamade.

Tylyn se retourna et vit qu’il n’était plus là. Elle leva les yeux et le vit.

— Que se passe-t-il, chéri ?

— Est-ce que tu me croirais si je te disais que j’ai fait un mauvais rêve ?

— Bien sûr, sourit-elle en lui tendant le bras. Reviens te coucher. Avec moi, tu seras en sécurité.

Il regagna le lit et sentit sa peau lisse et douce à côté de la sienne. Elle passa la main sous les draps et le caressa. En quelques secondes, le souvenir du cauchemar disparut.

— Fais-moi l’amour *, James, dit-elle.

Il ne se fit pas prier.
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La confrontation

Les autorités d’Interpol convinrent avec « M » que le commandeur Bond devait être chargé de la frappe contre le quartier général du Syndicat en Corse. Durant la nuit, Interpol travailla activement avec les gouvernements américain, britannique et français pour constituer une équipe de soldats professionnels. Cette force internationale comprenait trente-six hommes, tous de haut niveau.

Bond apprit qu’il avait été choisi pour diriger le commando quand il se réveilla à l’aube. Nigel Smith avait retrouvé sa trace et l’appela pour le convoquer à l’aéroport de Nice à 9 heures pile. La sonnerie dérangea légèrement Tylyn, mais elle se rendormit aussitôt. Bond s’habilla sans un bruit, sortit discrètement et fut accueilli par un militaire qui l’accompagna à l’aéroport.

Le rendez-vous avait lieu dans un hangar du Terminal 1. Un capitaine de l’armée de l’air française avait apporté des photos aériennes du site et fit des suggestions tactiques.

— Nous devons jouer sur le facteur surprise, expliqua-t-il. Comme le Syndicat se doute certainement que nous allons frapper, nous devons le faire avant le moment où ils pensent que nous allons agir. Ils croient peut-être qu’un commando ne peut être mis sur pied aussi rapidement. C’est pourquoi nous allons agir très vite. D’après les photos satellite, le site a présenté une certaine activité au cours des dernières vingt-quatre heures. Nous estimons les effectifs à une vingtaine d’hommes ; il est difficile d’être plus précis. En tout cas, ils semblent prêts à évacuer. Ils pourraient être partis avant la fin de la journée. Allons-y maintenant, messieurs. La cible doit être atteinte avant midi.

Quelqu’un demanda si l’objectif était de faire des prisonniers.

— Tirez à vue sur tout ce qui bouge, sauf deux personnes, précisa Bond. Il y a un otage dans les caves. Vous trouverez sa photo dans les documents. Mon équipe s’occupe de lui. Ensuite, tout le monde doit chercher l’aveugle. C’est le chef du Syndicat. La photo que vous trouverez dans vos documents a été prise récemment à Monte-Carlo. C’est notre objectif et il doit être pris vivant. Après, nous pouvons tout faire sauter. Le fait que ses hommes connaissent un sort funeste ne me gêne absolument pas.

— Nous formerons trois équipes, reprit le Français. Chacune doit prendre d’assaut un flanc du bâtiment. Votre chef vous donnera toutes les précisions. Nous serons équipés d’écouteurs pour communiquer. Nous partons dans une heure. Bonne chance.

Bond vérifia ses armes : le poignard Walther, son fidèle P99, quantité de chargeurs, un gilet pare-balles et son casque. Il décida de prendre également la caméra du Service Q.

— Je voulais vous dire, monsieur, déclara Perriot, que ce sera un privilège de servir avec vous. Ayant vu votre courage hier à Cannes, je serai prêt à vous suivre n’importe où.

— Merci d’être volontaire. Avant de partir, je dois passer un coup de fil, dit Bond en sortant de son portefeuille la carte de Marc-Ange Draco. Je connais quelqu’un qui pourrait bien nous être utile.

Le Gérant raccrocha après avoir parlé avec l’un de ses plus fidèles collaborateurs.

— Ils ne vont pas pouvoir mettre sur pied un commando avant un jour, dit-il à son assistant, Julien. C’est bien ce que je pensais. Nous avons un répit. Dites à nos hommes de ne pas se fatiguer à faire les bagages. Nous avons jusqu’à minuit ce soir.

— Bien, monsieur, répondit Julien en sortant.

Cependant, le Gérant avait un pressentiment.

Quelque chose clochait. Fallait-il s’enfuir dès maintenant ?

Il alla à la fenêtre, même s’il ne pouvait admirer le paysage de montagnes corses qui dominait la propriété. Rappelle-toi ce que t’ont dit les rêves, se répéta-t-il. Le dernier était un témoignage de son triomphe prochain, car il y avait tué le majestueux cerf. Cela voulait dire qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter. Pas besoin de fuir si vite. Les rêves prédisaient qu’il sortirait victorieux de cette histoire.

Et les rêves ne mentaient jamais.

L’armée française leur prêta trois Eurocopter AS 565 Panther armés de canons, AAM Mistral Matra, missiles HOT AT, roquettes et torpilles. Les neuf hommes par hélicoptère firent confortablement le voyage entre Nice et la Corse du Sud. En regardant en bas les bosquets d’arbres et les montagnes rocheuses.

Bond repensa au coup de fil qu’il avait passé et à ses conséquences sur leur mission.

Aucune importance, songea-t-il. Continue.

Les hélicoptères survolèrent Propriano et se dirigèrent vers Levie, à l’est.

— Nous y sommes, messieurs, annonça Bond dans son casque. Préparez-vous à la phase Une.

Les hommes se levèrent aussitôt, vérifièrent leur équipement, ajustèrent leurs lunettes et se mirent en rang près de la porte. Ils étaient armés de fusils d’assaut M4 A2, revolvers, grenades, gilets pare-balles et poignards.

— Monsieur Bond ? appela Pierrot.

— Oui ?

— Je viens de recevoir une information de l’équipe B. La descente à Corse Shipping s’est déroulée avec succès. Cirendini est arrêté.

— Un de coulé, encore deux cents autres, plaisanta Bond.

Les hélicoptères approchaient la propriété. Ils se séparèrent et se placèrent en formation triangulaire. Celui de Bond allait déposer ses hommes derrière la maison, là où étaient garés les véhicules. Un autre atterrirait devant, à l’intérieur du périmètre. Le troisième allait survoler la place et surveiller les issues, prêt à attaquer si nécessaire.

Bond jeta un coup d’œil à la maison et au terrain – étrange mélange de styles corse et marocain – encerclé par une clôture. La grille semblait avoir été réparée.

Quantité d’hommes étaient dehors, principalement à l’arrière. Certains étaient occupés à charger un camion. Plusieurs autres véhicules – des 4 x 4, la limousine et quelques voitures – attendaient plus loin sur le parking. Quatre hommes montaient la garde devant le bâtiment.

Voyant les hélicoptères, les hommes du Syndicat comprirent qu’ils étaient attaqués. Bien entraînés, ils abandonnèrent leurs tâches pour empoigner leurs armes et coururent à couvert.

— Tirez, cria Bond ! Allez !

Les trois hélicoptères lâchèrent des roquettes. L’une d’elles atteignit le portail de la maison. Toute la façade s’écroula dans une gerbe de flammes et de fumée. La deuxième frappa le flanc du bâtiment, où devaient se trouver les quartiers des gardes. La troisième pulvérisa le camion qui devait être rempli du matériel du Syndicat.

La rapidité de la riposte les surprit. Les hommes du Syndicat étaient disciplinés et bien organisés. Étant tous d’anciens soldats, ils pouvaient constituer de formidables adversaires et représenter un défi.

L’hélicoptère de Bond descendit à trois mètres et il donna l’ordre de sauter. Il passa le premier, suivi des autres, qui balayèrent toute la zone de rafales de balles. Bond courut s’abriter derrière une des voitures et tira sur deux hommes accroupis derrière la limousine et armés d’Uzi.

Bond dégoupilla une grenade et la lança vers la limousine. La voyant rouler sous la voiture, les hommes se mirent à courir. Trop tard ! Ils furent pris dans l’explosion qui redoubla avec celle du réservoir.

Bond et deux Anglais traversèrent les flammes pour gagner le garage. Accueillis par des rafales, ils se jetèrent à terre en ripostant. L’un des Anglais, étant touché, continua de rouler jusqu’à un tas de pneus. Bond et son compagnon criblèrent de balles le 4 x 4 où s’étaient réfugiés leurs adversaires.

De l’autre côté de la maison, les choses se passaient moins bien. Le Syndicat avait réussi à atteindre le troisième hélicoptère avec un fusil US M40 vieux de vingt ans installé sur le toit. L’engin vacilla quelques secondes avant de prendre feu et de s’écraser dans un fracas épouvantable, tuant d’un seul coup ses neuf occupants.

— Nous avons perdu un tiers de nos hommes, entendit Bond dans ses écouteurs. Nous allons tenter de déloger le tireur du toit.

— Couvrez-moi ! cria Bond à son compagnon.

Le soldat arrosa le 4 x 4 pendant que Bond courait jusqu’à l’entrée de la maison. Les balles crevèrent les quatre pneus et les flancs du véhicule. Affolés, les deux hommes du Syndicat tentèrent de s’échapper. Le soldat les abattit sans peine et fit signe à Bond qui atteignait la porte.

Il entra dans les quartiers des gardes qui étaient déserts. Il ouvrit la porte du couloir d’un coup de pied et gagna l’escalier du sous-sol.

Il n’y avait personne… C’était trop facile. Bond tenait fermement son P99 à deux mains, prêt à tirer. Il s’avança vers l’escalier et jeta un coup d’œil. Il descendit jusqu’au sous-sol, qui était lui aussi désert.

Il courut à la porte de la cellule et tambourina dessus.

— René ! Vous êtes là ?

— James ?

Bond tira dans la serrure, se précipita à l’intérieur et trouva Mathis debout contre le mur.

— Vous êtes en état de sortir ? demanda Bond.

Quelque chose dans l’expression de Mathis aurait dû l’alerter mais, dans sa hâte de libérer son collègue, il avait commis une imprudence. Heureusement, ses réflexes étaient encore suffisants pour lui éviter le pire.

Le petit Antoine lui bondit sur le dos et tenta de lui donner un coup de poignard, mais Bond utilisa son élan à son profit pour le projeter par-dessus son épaule. Ce mouvement lui fit lâcher son P99. L’arme glissa sur les dalles et disparut sous la paille.

Antoine se releva avec une étonnante agilité et se précipita de nouveau sur lui avec son long poignard corse. Bond esquiva et lui décocha un coup de pied en pleine poitrine qui le propulsa sur Mathis. Ils tombèrent tous les deux et Bond eut le temps de dégainer son poignard.

Antoine se releva en brandissant son arme.

— Tu veux danser, l’ami ? Alors, dansons !

Il agita son poignard. Bond, même entraîné à ce type de combat, savait qu’il n’était pas de taille à affronter un Corse qui connaissait ce genre d’arme depuis le berceau.

— René, le Walther, dans le coin ! cria Bond.

Antoine se rua sur lui. Bond l’évita de justesse. La lame érafla son gilet. Bond pivota et se baissa au moment où Antoine attaquait de nouveau. Bond s’élança en pointant son couteau, mais Antoine était un véritable acrobate de cirque, il fit un saut périlleux et atterrit juste derrière Bond.

Mais comment… ?

Avant que Bond ait pu se retourner, le tueur lui entailla la nuque. Bond sentit la brûlure de la lame, tomba en avant, fit une roulade et se releva.

En face de lui, Antoine ricanait, son poignard ruisselant de sang. Bond passa une main dans sa nuque. Il avait été touché juste sous les cheveux. La blessure, bien que douloureuse et saignant abondamment, n’était pas très profonde.

— Allez ! le défia Antoine.

Rendu furieux, Bond se jeta sur lui. Mais Antoine était trop rapide : d’un geste vif, il lui entailla l’avant-bras. Bond se tourna pour éviter un autre coup, et se retrouvait contre le mur : la pire position pour un combat au couteau.

Antoine leva son poignard en le tenant par la lame, prêt à le lancer sur lui. Bond songea à dégainer son PPK, mais il n’aurait jamais le temps. Il crut sa dernière heure venue.

Une détonation retentit dans la cellule, répercutée par les murs de pierre. Antoine se recroquevilla comme s’il avait pris un coup de massue entre les omoplates. Le couteau lui échappa, il tituba quelques pas, son regard se brouilla et il s’effondra avec un bruit sourd.

Mathis était derrière lui, le P99 en main.

— J’espère que c’était lui et pas vous, James.

— Vous avez visé juste, René, le félicita Bond, soulagé. Vous n’avez pas du tout perdu votre coup de main.

— Ils ne m’ont rien dit, mais je savais que vous alliez revenir. Ils ont commencé à faire leurs bagages hier soir. Vous avez eu de la chance d’arriver avant leur départ.

— C’est parce qu’ils ont cru que nous ne serions pas prêts à les attaquer avant demain. Ils pensaient avoir encore une demi-journée devant eux.

— Comment se fait-il ?

— Je vous expliquerai. Savez-vous si le Gérant est encore ici ?

— Je ne pourrais pas vous dire. Ils m’ont laissé dans le sous-sol tout le temps. Et quand bien même, vu mon état…

— Ne vous inquiétez pas. Sortons d’ici.

Il reprit son arme et l’entraîna hors de la cellule.

Au rez-de-chaussée, le commandant Perriot et ses hommes avaient éliminé les gardes devant la maison. Ils entrèrent par la brèche provoquée par la roquette et rencontrèrent une farouche résistance. Six membres du Syndicat barricadés dans une pièce abattirent trois du RAID avant que ces derniers aient pu se mettre à couvert. Perriot ordonna à celui armé d’un lance-flammes de « passer ces salopards au gril ». L’homme alluma son engin, s’approcha de l’ouverture et lâcha un déluge de flammes. Ceux du Syndicat poussèrent des hurlements. Quatre d’entre eux paniquèrent et prirent la fuite, leurs vêtements en feu. Ils furent aussitôt abattus. Les deux autres furent rôtis sur place.

Perriot entraîna le reste de son équipe à l’intérieur. Il ne leur fallut guère de temps pour trouver l’escalier du toit, le monter et se mettre en position : Deux se portèrent courageusement volontaires, ils défoncèrent la trappe en tirant ; les deux autres, qui manœuvraient le M40, ripostèrent par une volée de balles. L’un d’eux tomba, mais le deuxième abattit leurs adversaires. Les survivants du RAID débouchèrent sur le toit et le nettoyèrent, jusqu’à ce qu’il ne reste plus aucune présence du Syndicat.

Bond emmena Mathis par l’arrière. Il appela son hélicoptère par radio. L’engin atterrit, Bond aida Mathis à monter et fit signe au pilote de regagner sa position.

— Commencement de la phase Deux, ordonna Bond dans son casque.

Il retourna dans la maison après avoir vérifié que Perriot et son équipe avaient accompli leur mission. Ils avaient perdu trop d’hommes alors que les forces du Syndicat n’étaient pas aussi importantes que prévu.

Bond traversa les décombres et atteignit le cabinet médical où on l’avait torturé. Il défonça la porte et trouva le docteur Gerowitz recroquevillé sur le fauteuil.

— Ne tirez pas ! Par pitié ! cria-t-il en levant les mains. Je ne suis pas armé ! J’obéissais simplement aux ordres.

— Peu importe ce que vous m’avez fait, docteur, dit Bond en levant son P99. Ça, c’est pour ce que vous avez fait à Mathis.

Il appuya sur la détente et gratifia le médecin d’un troisième œil.

Bond quitta la pièce et continua dans les entrailles du bâtiment. Il arriva à un croisement avec un autre couloir et y jeta un œil. Deux gardes se trouvaient devant une porte en bois sculptée. Bond dégoupilla une grenade et la lança sur eux. L’explosion secoua toute la maison.

Il enjamba les cadavres et donna un coup de pied dans ce qui restait de la porte.

Ce ne pouvait être que l’appartement privé du Gérant. Il se trouvait devant un bureau élégamment meublé d’un mélange de tapis berbères et de céramiques, mais avec une touche occidentale. Bond passa dans une chambre décorée dans le même style. Il n’y avait personne et apparemment aucune autre issue. Il retourna dans le bureau et entendit Perriot annoncer dans son casque :

— Monsieur Bond, nous avons placé des explosifs dans toute la maison. Êtes-vous prêt ?

— Pas encore. Je cherche toujours la poule aux œufs d’or.

Il inspecta le bureau, espérant trouver des indices. Cesari était-il déjà parti ? Peut-être avait-il décidé d’abandonner la maison dès qu’il avait appris l’échec de l’opération à Cannes ?

Il revint dans la chambre et examina les murs. Il ouvrit la penderie, repoussa les vêtements et trouva que la lumière se reflétait bizarrement sur le mur du fond. Il le frôla de la main : c’était une porte secrète !

Bond la poussa et découvrit des marches de pierre qui descendaient dans l’obscurité. Il prit sa torche, l’alluma et informa Perriot de ce qu’il allait faire.

— Laissez-moi vous envoyer du renfort.

— Non, insista Bond. Je travaille seul. Si je ne suis pas revenu dans dix minutes, agissez.

Il descendit l’escalier et se trouva dans une caverne sombre et humide. Entre deux stalagmites, un chemin s’enfonçait dans un sombre tunnel. Bond s’y engagea. Après plusieurs détours, il parvint à une fourche.

Quelle direction prendre ?

Il choisit la droite au hasard. Il arriva à une nouvelle intersection en « T ».

C’était un fichu labyrinthe.

Il prit de nouveau à droite et remarqua que le sol descendait. La pente s’accentua rapidement et, bientôt, le tunnel déboucha sur une large grotte dont il ne voyait même pas le fond. En la traversant, il eut la sensation d’être observé. Il s’immobilisa et fit un tour complet sur lui-même en balayant vainement les alentours de sa torche. Il fit un pas en avant pour traverser la salle quand, brusquement, une silhouette surgit de l’obscurité. Bond leva son P99 et tira, mais un long objet métallique le frappa à l’épaule. Il lâcha sa torche qui roula sur le sol et tomba dans une crevasse.

La caverne était plongée dans la plus complète obscurité. Bond était totalement aveugle. Son P99 à bout de bras, il tourna une fois de plus sur lui-même en tendant l’oreille.

Croyant entendre un bruit sur sa droite, il pivota et tira.

Il reçut de nouveau un coup dans le dos. Il tomba à genoux, mais il sentit le souffle d’air et évita de justesse le coup suivant. Il tira dans cette direction, en vain.

— Nous voici de nouveau face à face, Mister Bond, dit enfin une voix. Il semble que nous nous retrouvions toujours dans d’étranges circonstances.

Bond tira vers la voix. Au même moment il entendit Cesari rire derrière lui. Il se retourna et tira de nouveau. Après un silence, la voix s’éleva d’un autre endroit.

— Vous êtes dans mon élément, Mister Bond. Vous ne voyez rien, n’est-ce pas ? Moi non plus. Seulement moi, je perçois les choses, je sais exactement où vous êtes.

Bond sentit la voix se déplacer. Il tira dans l’obscurité, mais le rire qui fusa venait encore d’une autre direction.

Il reçut un coup de la matraque sur l’épaule.

— Était-ce votre tête ? Pardonnez-moi, je sais où vous êtes, mais je ne suis pas très doué pour viser.

Bond souffrait le martyre. S’il n’avait pas l’omoplate brisée, elle n’en était pas loin. Il s’allongea sur le sol en serrant son bras contre lui.

— Avez-vous fait des rêves étranges ces derniers temps, Mister Bond ? Vous savez ce qu’on raconte ?… Il ne faut jamais rêver de sa mort. Sans quoi, elle pourrait bien survenir.

Bond roula sur lui-même dans la direction de la voix et tira plusieurs balles. Cette fois, il entendit un cri étouffé, puis quelque chose heurta le sol, probablement la matraque. Il tira de nouveau.

Il parvint à se remettre debout et prit sa caméra à sa ceinture. Il éjecta le cylindre de l’ophtalmoscope, sortit la caméra et alluma la lampe. Elle lui fournit assez de lumière pour distinguer des formes à trois mètres à la ronde.

Et là, à terre, à quelques pas de lui, il vit Olivier Cesari qui tentait de s’éloigner à quatre pattes. Bond l’avait touché.

— Ne bougez plus, Cesari, je vous vois à présent. Rendez-vous. Les mains au-dessus de la tête.

Cesari s’immobilisa et s’assit. Il se tenait le flanc, qui semblait maculé de sang.

Mais avant que Bond ait pu réagir, il sentit une autre présence qui se jetait sur lui. Il prit un poing en pleine face alors que, d’un coup de pied, on lui faisait lâcher son Walther. L’ophtalmoscope lui échappa et il tomba à genoux.

Deux torches illuminèrent la salle.

Il leva les yeux et vit l’homme qu’on surnommait le Marin, une torche à la main et un revolver pointé sur son crâne. À côté de lui se tenaient Ché-Ché le Persuadeur, lui aussi avec une torche, et Marc-Ange Draco.

— Vous feriez mieux de lever les mains, James, cria ce dernier. C’est terminé.
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La dernière visite

Bond n’était pas surpris de voir son beau-père.

Le Marin et Ché-Ché le désarmèrent, jetèrent son casque et le gardèrent en joue.

— Je me demandais quand vous arriveriez, Marc-Ange, dit Bond en levant lentement les mains. (Il désigna le Marin du menton.) Vos « yeux et vos oreilles », je présume ?

— Oui, le Marin a toujours travaillé pour moi. Vous ne cessez de m’étonner, James. Quand vous m’avez appelé ce matin, j’ai pensé que vous n’aviez encore pas compris. J’aurais dû me douter que vous pouviez me donner de faux renseignements. Bêtement, je vous ai fait confiance.

— Nous avons visionné des cassettes de la vidéo de sécurité hier soir, Marc-Ange. Quand j’ai vu votre agence de gardiennage, les hommes en uniforme vert qui livraient les boîtes de film au palais, j’ai compris que vous étiez complice.

— Sécurité Vert*, dit Draco. Oui, c’étaient mes hommes. C’est donc ainsi que vous m’avez découvert. Intéressant ! Maintenant, je comprends pourquoi vous m’avez appelé ce matin et demandé si je voulais vous aider dans le raid prévu pour demain. Vous m’avez prétendu que les différents gouvernements mettaient plus de temps que prévu pour rassembler une équipe. Et voilà que vous surgissez quelques heures après pour nous prendre par surprise. Très malin, James. Vous saviez que nous aurions quitté le navire immédiatement si nous n’avions pas pensé qu’il nous restait encore un peu de temps. Le Gérant aurait filé loin d’ici.

— Mais pourquoi, Marc-Ange ? Pourquoi vous être allié à un associé aussi minable ? demanda Bond en désignant Cesari qui rejoignait le Marin en boitant.

— C’était plus avantageux financièrement. Et puis, la voix du sang a parlé. Olivier est mon neveu. Son père et le mien étaient demi-frères. Nous avions la même mère, voyez-vous ?

La nouvelle laissa Bond sans voix. Voilà qui expliquait bien des choses. Bon sang, par son mariage, il était lui-même allié au Gérant ! Tracy et Cesari étaient cousins !

— Quand Olivier a pris les rênes du Syndicat il y a quelques années, continua Draco, j’ai été l’un des investisseurs fantômes qui l’ont aidé. Inutile de dire que la rentabilité a été excellente pour moi. À mesure que le Syndicat se développait, nous avons englouti l’ancienne Union Corse. C’était un plaisir de laisser quelqu’un d’autre diriger les affaires. Cela faisait… des années que je n’avais été aussi heureux.

Tout était clair pour Bond désormais. Après la mort de Tracy et de sa femme, Draco, autrefois criminel, mais avec des principes, était devenu un homme aigri assoiffé de vengeance. Il n’était plus du tout l’homme que Bond avait appelé son ami.

— Cela me fait de la peine d’agir ainsi vis-à-vis d’un membre de ma famille, reprit Draco. Tu vas devoir mourir aujourd’hui, mon fils.

— Marc-Ange, vous avez assez de pouvoir pour vous retirer de cette affaire, dit Bond. Je refuse de croire que vous auriez pu laisser cette bombe tuer autant de gens à Cannes.

— Alors, c’est que vous ne me comprenez pas du tout, James. Après ce que j’ai subi, peu m’importait le sort d’une poignée de stars fortunées. Vous vous rappelez que je vous ai dit m’être remarié et avoir eu un enfant ?

— Oui. Vous m’avez dit aussi que votre femme et votre fille étaient mortes dans un accident.

— Ce n’était pas un accident. Ma femme était une actrice, une très belle jeune fille qui avait toute une carrière devant elle. Notre enfant, Irène, était aussi actrice. Elle avait déjà fait de la scène. Elle tournait son premier film avec sa mère à Nice… quand vous les avez tuées.

— Moi ?

— En janvier dernier. L’incendie aux studios de la Côte d’Azur. Vous m’avez vous-même appris que c’était vous qui aviez mis le feu aux barils d’essence. Ce feu a tué bien des innocents, James, et je parie que vous n’avez éprouvé aucun remords.

— C’est faux, Marc-Ange. Je m’en suis horriblement voulu. J’ai beaucoup de peine pour votre épouse et votre fille, mais c’était vraiment un accident. Vous savez que je ne cherchais pas à tuer quiconque dans le studio.

— Vos excuses sont rejetées. Je suis corse et, ici, la vendetta n’est pas une plaisanterie. Je ne peux pas vous laisser tuer mon neveu, ni lâcher vos troupes sur le Syndicat. La guerre est terminée, James, et c’est vous qui l’avez perdue.

Cesari boita jusqu’à James et le fixa sans le voir. Avec un sourire mauvais, il lui décocha un coup de poing dans le ventre. Bond se plia en deux et tomba à terre.

— Ché-Ché, Marin, emmenez le Gérant à l’hélicoptère, ordonna Draco. Je vais rester ici avec notre ami.

— Vous êtes sûr, chef ? demanda le Marin. On peut l’achever nous-mêmes, si vous voulez.

— Non, allez-y ! Emmenez-le rapidement chez un médecin.

Les deux hommes entraînèrent Cesari en laissant à Draco l’une des torches.

— Ce tunnel mène à un petit héliport dissimulé dans les collines derrière la propriété de Cesari. C’est très dommage que vous ayez détruit la maison. Elle valait une fortune, ajouta Draco.

Bond voulut se relever, mais Draco braqua son Glock sur lui.

— Même si vous êtes mon ex-gendre, James, ne croyez pas que j’hésiterai à vous tuer.

— Alors, faites-le, Draco, le défia Bond. Finissons-en, ou bien tenez-vous à faire encore des discours ?

— Vous avez toujours été impatient et insolent, n’est-ce pas, James ? Nous allons nous asseoir et attendre quelques minutes. Je dois laisser à Olivier le temps de s’en aller. Voyez-vous, tous les explosifs que votre petit commando a placés sont superflus. Tout le terrain a été miné et devrait exploser dans cinq minutes. Il ne restera plus rien de la maison, de vos hommes et, malheureusement, de cette très jolie grotte.

— Et vous ?

— Oh, je remballe mes affaires, James, soupira Draco. Ma vie n’est plus la même depuis la mort de ma femme et de ma fille. Je n’éprouve plus de joie. J’ai décidé de mettre fin à mes jours et je partirai avec vous.

Ironie du sort, Bond se trouvait devant un dilemme : Serait-il capable de tuer son ex-beau-père ? Un homme qu’il admirait ?

C’est alors que la lumière se fit en lui. Il apostropha Draco :

— Depuis le début, vous faisiez tout pour me jeter dans les griffes de Cesari, n’est-ce pas ? C’est vous qui m’avez lancé sur de fausses pistes en me disant que Léon Essinger n’avait pas d’importance. Vous m’avez donné de faux indices et indiqué le chemin de cette maison pour que votre neveu puisse se débarrasser de moi à sa guise ?

— Oui, mais vous êtes parvenu à vous échapper. Cela a compliqué les choses. Nous avons failli renoncer au projet, si le Gérant n’était certain que nous pouvions continuer. À présent, je suppose que je devrais être beau joueur et vous tuer d’une balle.

Bond voulut de nouveau se relever, mais Draco l’arrêta.

— Restez assis, James. Je me sens plus en sécurité ainsi.

Draco n’avait pas remarqué que Bond avait légèrement changé de place. Il s’était rassis sur l’ophtalmoscope qu’il avait laissé tomber. Bond le prit discrètement et le coinça dans l’élastique de sa manche.

— Qu’est-ce que cela change, Marc-Ange ? Si nous devons mourir dans quelques minutes tous les deux, pourquoi vouloir être en sécurité maintenant ?

— Je veux que vous restiez ici assez longtemps pour permettre à Olivier de s’enfuir. Je me fiche de ce qui va m’arriver.

— Alors, prenons une cigarette. J’ai mes excellentes turques…

— Laissez tomber. C’est juste une de vos petites ruses, le coupa Draco. Restez où vous êtes…

Bond fit semblant de se rasseoir mais, en même temps, il alluma le laser de l’ophtalmoscope et le braqua sur le visage de Draco. La lumière surprit l’homme et l’aveugla momentanément, assez pour que Bond puisse bondir et lui faire lâcher son Glock d’un coup de pied. L’arme glissa sur le sol, et fut retenue par une pierre. Bond se leva, fonça sur Draco et lui assena un coup de poing en plein visage. L’homme tomba à la renverse et roula sur lui-même.

Bond alla ramasser le pistolet. Il regrettait que les deux autres lui aient pris ses armes. Peut-être pourrait-il les rattraper à temps.

Il allait se lancer à leur poursuite quand il entendit Draco.

— James !

Il se retourna et le vit, un minuscule Derringer à la main, qu’il avait dû cacher dans sa manche. Il y eut un claquement sourd, un éclair. Bond sentit une vive douleur dans son épaule gauche. Instinctivement, il riposta et toucha Draco entre les deux yeux. L’ancien parrain de la mafia corse tituba et s’effondra sur le sol comme une poupée de chiffon.

Bond n’avait pas le temps de réfléchir à son acte. Il se tourna, ramassa son casque et s’élança.

— Perriot, faites sortir tout le monde du bâtiment. Tout de suite ! Il va sauter dans deux minutes. Filez !

— Bien reçu, James ! Évacuation !

Bond suivit le sentier qui serpentait dans la grotte autour des rochers et des stalagmites. Le sol était très humide et l’air sentait le moisi. Il parvint enfin à un cul-de-sac.

Il avait dû manquer un croisement. Combien de temps restait-il ?

Il revint sur ses pas en inspectant soigneusement les parois. C’est alors qu’il découvrit une ouverture. Il s’y engouffra, sentit un courant d’air frais et vit de la lumière.

Il sortit de la grotte et déboucha sur une colline évidée. Les parois dissimulaient parfaitement l’héliport et le bâtiment en béton. Un Astazou Alouette III attendait, rotors en marche. Bond vit un pilote, Ché-Ché, le Marin et Cesari dans le cockpit. Deux sbires du Syndicat achevaient les préparatifs au sol et lui tournaient le dos.

Il visa le pilote et tira au moment où l’engin décollait. Le pare-brise vola en éclats et l’homme s’effondra sur le siège. Le Marin pointa Bond du doigt, la mine stupéfaite. Les deux individus au sol se retournèrent et dégainèrent, mais Bond fut plus rapide. Ils s’écroulèrent. Bond continua de tirer sur les occupants de l’appareil, mais se trouva très vite à court de munitions. Il lâcha alors le Glock et courut vers le bâtiment dans l’espoir d’y trouver des armes. Il enfonça la porte d’un coup de pied et se précipita sur le garde posté à l’intérieur. Avant que l’homme ait eu le temps de réagir, Bond lui assena un coup de poing dans l’estomac, un coup de pied dans la poitrine et dans les côtes.

Dieu merci, il y avait une armoire contenant plusieurs fusils. Bond brisa la vitre, prit un lance-grenades M203 calibre 40, vérifia qu’il était chargé et ressortit.

L’hélicoptère, déstabilisé, continuait de s’élever lentement. Le Marin avait poussé le pilote et tentait de prendre les commandes. L’Alouette oscilla gauchement dans les airs, puis reprit son équilibre et s’éleva à une vingtaine de mètres au-dessus du sol. Bond leva son arme et visa les rotors. Il appuya sur la détente et sentit le puissant recul dans son épaule.

L’hélicoptère s’apprêtait à changer de cap quand la grenade explosa juste au-dessus des pales. Les flammes engloutirent le cockpit et l’engin fut secoué par l’explosion. La boule de feu sembla dévorer l’appareil qui disparaissait derrière la colline. Cependant, il entendit le moteur décroître jusqu’à un grondement, indiquant qu’il perdait de l’altitude et s’écrasait enfin, ébranlant le sol.

Bond lâcha son M203 et grimpa jusqu’en haut de la colline. Il ne restait plus du Syndicat et de son chef, le Gérant, qu’un feu de joie au bas de la pente.

Trente secondes plus tard, le sol était de nouveau ébranlé par l’explosion des mines. Ce fut une réaction en chaîne, les explosifs du Syndicat déclenchant ceux que l’équipe de Perriot avait déposés. La déflagration fut trois fois plus violente que prévu.

Bond se plaqua au sol et sentit l’onde de chaleur passer au-dessus de lui tandis qu’une pluie de débris criblait les alentours. Pourtant, il était à plus de deux cents mètres de la maison.

Quelques minutes plus tard, le calme était revenu.

Il entendit les hourras des hommes du commando. Il se releva, une main crispée sur son épaule, et retourna vers les décombres de la propriété.

Le commando avait pu évacuer à temps. Perriot donna à Bond quelques soins d’urgence et lui proposa de l’emmener à Propriano, la ville la plus proche dotée de services médicaux. Bond déclina poliment. Au final, le commando d’Interpol avait perdu la moitié de ses hommes ; en revanche, il ne restait plus un seul survivant dans le quartier général du Syndicat.

La bataille était terminée. La guerre aussi, peut-être.
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Fin

Le serveur apporta une bouteille de NUITS-SAINT-GEORGES et la déboucha. Bond goûta, puis le serveur servit le couple et s’en fut.

C’était le tout début de l’après-midi et ils étaient attablés à l’une des nombreuses terrasses de la vieille ville de Nice, non loin du marché aux fleurs rendu célèbre par le film de Hitchcock, La Main au collet. Tylyn avait mis des lunettes noires pour passer inaperçue, mais c’était inutile. Un touriste américain la reconnut et lui demanda un autographe (sur la serviette, pas moins – les gens n’avaient vraiment peur de rien) et des adolescentes gloussantes lui demandèrent si elle était vraiment Tylyn Mignonne.

— Si tu préfères que nous partions, lui proposa-t-il.

— Non, ça ne fait rien. J’ai l’habitude. Les gens me reconnaissent tout le temps.

Elle prit une gorgée de vin et resta pensive. Bond ne l’avait jamais vue ainsi.

— Tylyn ?

— Je sais. Je ne suis pas très bavarde. Je crois que c’est parce que j’ai beaucoup de choses en tête.

— Alors pourquoi ne pas les dire ?

Elle se détourna, le menton dans la main, coude sur la table, dans une attitude que Bond trouvait « tout à fait Tylyn ». Il l’avait vue faire en bien des occasions, et elle ressemblait alors tellement peu à une actrice ou à un mannequin que c’était touchant.

— Parce que je ne sais pas si c’est une bonne chose, répliqua-t-elle.

Bond les resservit. Le médecin qui avait extrait la balle calibre 22 lui avait donné des cachets analgésiques et les élancements de son épaule commençaient à diminuer.

Mais les cachets ne réglaient pas les affaires de cœur. Ce genre de douleur était plus difficile à déloger.

— J’ai fait porter les papiers du divorce à Léon aujourd’hui, dit-elle, comme pour changer de sujet. Je regrette presque de ne pas avoir pu voir sa réaction.

— Je crois que c’est le cadet de ses soucis en ce moment, dit Bond.

— Mmm. Combien de temps crois-tu qu’il restera en prison ?

— C’est difficile à savoir. Tout dépend de la sentence. Ses avocats feront évidemment appel, et cela peut durer une éternité. Il ne restera pas en liberté, c’est certain. Il est accusé de terrorisme contre son propre pays, et ce n’est pas une mince affaire. Il a des chances d’avoir la perpétuité.

— J’aimerais avoir de la peine pour lui, mais je n’y arrive pas. Quand je pense que je l’ai aimé, autrefois.

— Tu te fais du mal.

— Il voulait me tuer. Il savait que cette bombe me tuerait, avec tous les autres. Il voulait mon argent, celui de ma famille, tout ce qu’il pourrait récupérer…

— Cela ne risque plus d’arriver. Essaie d’oublier. Tu es une fille optimiste qui dévore la vie. Ne laisse pas cette histoire te démoraliser, toi qui es si pétillante.

— Tu te moques de moi, sourit-elle.

Il tendit la main pour prendre la sienne.

— Que vas-tu faire ? demanda-t-il doucement.

— Le tournage de L’Île des pirates étant annulé, mon agent va me faire passer des auditions et des castings. On m’a déjà envoyé des scénarios que je dois lire. Un producteur de Hollywood veut que j’aille tourner là-bas. J’ai un autre défilé à l’automne prochain et je dois vérifier la nouvelle collection. J’ai aussi un shooting la semaine prochaine… Je continue ?

— Au moins, tu vas être occupée. C’est une excellente thérapie.

— Et toi, James ? Tu pars pour une autre mission dangereuse qui vous mettra en danger, toi et ceux que tu aimes ?

Bond ne put s’empêcher de sentir un sarcasme dans sa voix.

— Probablement. Et c’est une excellente transition pour ce que j’ai à te dire. Une fois que tu m’auras entendu, peut-être que tu n’auras pas besoin de me dire ce que tu as sur le cœur.

Elle le regarda par-dessus ses lunettes et prit une gorgée de vin.

— Continue.

— Tylyn, je sais que tu es furieuse que je t’aie trompé. Maintenant, tu comprends que je devais travailler incognito, n’est-ce pas ? Si je n’avais pas procédé ainsi, Léon et ses hommes auraient pu réussir à tuer des centaines de gens, tu t’en rends compte ? (Elle hocha la tête.) Je suis tombé amoureux de toi pour bon nombre de raisons. Cependant, dans ma profession, on ne peut pas tourner le dos à son métier. J’ai plusieurs fois dû affronter ce dilemme entre Métier et Amour et chaque fois que j’ai choisi le second… eh bien, cela n’a pas marché.

— Qu’est-ce que tu es en train de me dire, James ? Que tu ne veux plus qu’on se revoie ?

— C’est un peu ça. Et puis il y a le fait que tu es célèbre. Je ne peux pas me permettre d’être reconnu. Si nous étions ensemble, nos vies seraient en danger. Tu es une personnalité publique. J’ai été marié une fois, Tylyn, et cette union a été fatale pour ma femme. J’ai vu ma belle-famille, récemment, et cela m’a rappelé combien c’était dangereux pour une femme de tomber amoureuse de quelqu’un comme moi. En même temps, je ne peux pas être vu dans tous les magazines à ton bras. Ma survie dépend de mon anonymat. Tu comprends ?

Elle sourit, mais il savait que des larmes lui montaient aux yeux derrière ses lunettes de soleil.

— J’avais préparé le même genre de discours, murmura-t-elle. La conclusion est à peu près la même, mais pour des raisons différentes. (Bond leur resservit du vin et l’encouragea à poursuivre.) Je ne crois pas non plus que je puisse avoir une relation avec quelqu’un comme toi. Tu as un métier basé sur la tromperie et je ne peux pas le supporter. Je ne suis même pas sûre de pouvoir te pardonner de m’avoir menti et de t’être fait passer pour mon amant.

— Je ne faisais pas semblant, protesta-t-il.

Elle leva la main pour qu’il la laisse poursuivre.

— Je te crois. Mais je ne peux pas te pardonner, malgré tout. Notre histoire d’amour n’était pas ce que j’imaginais, et je ne pense pas qu’on puisse la sauver. Même si tu renonçais à ton métier, ce que je ne te demande pas, je ne crois pas que nous pourrions continuer.

Bien que sachant qu’elle avait parfaitement raison, Bond fut étonné de se sentir rejeté. Il prit une gorgée de vin et sourit.

— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda-t-elle.

— Rien. Je pensais simplement qu’on ne m’avait encore jamais plaqué et je ne suis pas sûr d’apprécier.

— Personne ne plaque personne. C’est un accord mutuel. C’est vrai, James, j’adorerais vivre avec toi. Je suis folle de toi et je sais que tu éprouves la même chose… mais ce serait une imprudence ! Nous serions dingues à cause des exigences de nos carrières respectives et nous finirions par nous détester.

— Tu as tout à fait raison, ma chérie. Je n’aurais pas pu le formuler mieux que toi.

— Mais nous resterons amis ?

— Sans doute. Autant que possible.

Elle se tut et termina son verre, puis :

— Je crois qu’il vaut mieux que je parte. Je ne veux pas rendre cela plus pénible que ce ne l’est déjà. (Elle se leva.) Reste assis, je t’en prie. Attends que je sois partie, d’accord ?

Il hocha la tête.

Elle se pencha, lui souleva le menton et l’embrassa.

— Prends soin de toi, James.

— Toi aussi, Tylyn.

Elle s’éloigna, laissant Bond à ses pensées. Le serveur vint s’enquérir s’il désirait autre chose. Il demanda l’addition.

Il regarda dans la direction où elle était partie, mais il ne la vit pas. Il termina son verre en soupirant. Le moment était venu d’enfouir ses émotions une fois de plus, le plus profond possible pour qu’elles ne s’échappent pas et révèlent qu’il possédait vraiment un cœur.

Il les garderait pour ses rêves.

Bond laissa l’argent sur la table et se leva. Une fois de plus, il jeta un coup d’œil au bout de la rue, mais elle avait disparu. Il tourna les talons et partit dans l’autre direction pour s’enfoncer dans les ombres de sa vie.


  

1  Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans texte original. (NdT)
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